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lES  MYSTERES  DE  LONDRES, 

DUAMK    EN    CINQ    ACTES. 

ACTE    1. 

PREMIER    T/tBI^EAir. 

La  scène  représente  la  place  du  tliéâlre  de  la  Reine,'  à  Lon- 
dres. —  A  droite  du  spectateur,  la  ratonnade  du  théâtre; 
à  gaurbe,  au  premier  plan,  le  cabaret  du  Uoi  Georges.  Le 
cabaret  fait  l'angle  du  ibéaire  On  voit,  par  un  pan  coupé, 
une  portion  de  l'inlérieiir  du  cal)arel  — Au  fond  du  théâ- 
tre, les  édifices  de  I^oiidres.  —  Au  lever  du  rideau,  le 
théâtre  représente  le  niouvenunt  d'une  rue  de  Londres,  à 
six  heures  du  soir.  —  Des  omnibus  passent  et  repassent  ; 
des  cabs  déposent  des  spectateurs,  qui  viennent  prendre  la 
queue  à  la  porte  du  théâtre. 

SCSNS    PREMIERE. 

BOB  LANTERN,  endormi  sur  une  labiée  dans  un  coin 
ducabaret,  WISTUESS  GRUFF,  GRUFF. 
gki;ff,  Il  sa  f/nime. 
Ah  !  voici  la  queue  {\u\  se  foruu;  au  devant  du  ihéâ- 
tre...  nous  allon    !)ieiiiôl  avoir  du  monde. 

MI^THES2>    GKUFF,   BH  COlève . 

Vous  ne  savt-z  te(jue\ous  tmeô,M.  GrufF!  nousn^uu- 
rons  personne...  Ne  voytz-vous  pjis  qu'il  est  déjà  six 
heures,  et  que  le  capitaine  O'Ciiiane  devrait  cire  ici 
pour  me  conduire  au  spectacle,  ainsi  qnM  me  l'avait 
|>iomis?... 

GRJJFF. 

Détrotnpez-vous,  ma  chère  amie;  il  est  six  heures 
moins  uii  (|ijart,  et  lo  capitaine  Paddy  O'Glirane  ne 
manquera  pas  de  venir  à  .«ix  heures  piécises.  On  n'en 
remontre  pas  au  capitaine  en  lait  de  ponctualité. .. 
{Avec  un  peu  de  malice.)  cl  de  galanterie,  niislress 
GrufF! 

MisTREss  GuuFF,  avcc  fiumcur. 

Laisscz-moi  lran(|uille! 
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BOB,  rêvant. 
J'ai  creusé  la  terre  pctulaiit  douze  heures  de  suite... 
le  trou  est  proCond,  la  besogne  avance.  C^esl  durement 
fatigant! 

GRUFP,  avec  effroi. 
Que  dit-il,  celui-là?... 

MisTREss  GRUFF,  à  soti  mari. 
Tollron  !... 

BOB,  endormi. 
Aiguise  ma  pioche,  Snail...  Je  suis  de  force  à  faire 
un  Irou  si   grand   que   la  cité  ressemblera  à  une  noix 
vide! 

G  «('FF,  le  secouant. 
Rcveilicz-ious,  Bob  Lanlern!  réveillez-vous  I... 

BOB,  se  réveillant  h  moitié. 
Eh  bien!  quoi?...  Qu'est-ce  qu'il  y  a,  voyons?...  Je 
)tc  crains  ricr)...  J'ai  le  mol, tout  comme  le  lord  en  per- 
sonne !... 

Gruff  et  sa  femme  se  regardent  avec  ctonnement. 

GRl'FF, 

Plus  bas!  mon  bon  M.  Bob'  plus  bas! 

BOB. 

Je  vous  connais  ..  je  sais  à  qui  je  parle...  Gruff,  ap- 
proche la  longue  oreille... 

HisTRE<>sË  GRUFF,  à  SOU  mari. 

Avancez  donc!... 
Gruff  s'arrête  en  voyant  entrer  deux  hommes.  Bn  cemoment 

on  voit  entrer  Suzannah  au  fond  du  théâtre  avec  une  jeu* 

ne  fille  conduite  par  une  vieille  femme. 

SCZANISAH. 

Il  faut  nous  (juittcr  ici,  ma  pauvre  petite  Cary... 
J'ai  déjà  trop  tartié...  on  me  grondera,  vois-lu... 

CLARY. 

Mais  lu  as  les  yeux  rouges,  ma  sœur...  tu  pleures... 
^(JZA^^All. 

Non...  ce  n'est  rien...  Sois  bien  sage,  ma  sœur... 
Maintenant  que  le  voilà  placée  chez  de  bonnes  gens, 
travaille  bien  pour  l'amour  de  notre  pauvre  père... 
Adieu,  ma  petite  Clary...  Nous  serons  peut-cire  quel- 
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que  temps  sans  nous  voir...  Slère  Jacob><,   vcillei  sur 
elle!... 

Elle  l'embrasse  avec  passion. 
GRUFF,  à  Bobf  après  que  tes  deux  hommes  sont  partis. 
Vous  disiez  donc?... 

SCENE    II. 
LES    MÊMES,    SUZANNAH. 

SuKannah,  après  avoir  traversé  la  scène  avec  un  pot  de  biè- 
re, entre  au  cabaret  et  dépose  silencieusement  le  pot  et  de 
l'argent  sur  le  comptoir.  Elle  s'arrête  et  reste  immobile 
sans  écouter. 

BOB,  à  Gruff, 
Lo  mot  qui  te  ferait   vendre  du  gin    pur,  vieil  em- 
poisonneur! le  mot  qui  ouvrirait  ta  bourse  au  pauvre, 
vieil  avare!   le  mot  qui  vous  rendrait  polie,  aimable, 
mislress  Gruff'... 

MISTBESS    GRUFF. 

M.  Gruff!  on  insulte  votre  femme! 

DOB. 

Le  mot  qui    nous   fera  pendre  tous  les  trois,    mes 
bons  amis  I.;. 

GRUFF. 

Suzannah  ! 
MiSTRESs  GRUFF ,  voynnt  quG  Gruff  s*est  arrêté  effrayé  à 
la  vue  de  Suzannah,  à  Suzannah. 
Que  faites-vous  là?...   Vous  écoutez,  n'est-ce  pas?... 

Sl'ZAKNAH. 

Non,  madame...  Voici  la  cruche  et  l'argent. 

MisTREssE  GRUFF,  après  avoir  compté. 
Le  compte  n"y  est  pas...  il  manque  un  penny... 

SUZAKNAH. 

Le  croyez-vous,  madame? 

MISTRESS    GRUFF. 

Si  je  le  crois!...  comptez  vous-même...  sotte  fille! 

SUZANNAH,  fouillant  dans  sa  poche. 
Voici  un  penny,  madame... 

MISTRESS    GRUFF. 

Impertinente!...  Allez-vous-en  dans  le  parloir. 
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G  RIT  F,  à  pari. 
Il  )'  aura  de  Porii^e  r.v  stiir... 

SCEIVE     III. 

GRUFF,  MISTRESS  GRUFF,  BOB,  qui  est  retombé 
sur  In  table. 

GBUFF. 

Tenez,  ma  chère,  ne  \  otis  fâclicz  pas,  et  écoutez  ce 
que  je  vais  vous  dire... 

MISTRESS    GRUFF. 

Parlez  !  mais  parlez  vile,  M.  Gruff  !  * 

GRUFF. 

Cet  homme  a  raison...  il  nous  arriveia  malheur! 

MISTRESS     GRl'FF. 

Bah!  encore  quelques  mois  et  nous  nous  retirerons 
riches... 

GRUFF. 

Dans  quelques  moi.s,  qtii  sait?... 

MISTRESS    GRl'FF. 

Ces  gens-là  sont  pui.s>ans,  et  ils  ont  besoin  de  nous. 

GRUFF. 

Oh  !  oui,  puissans  ! 

MISTRESS    GRVFF. 

Plus  que  la  reine  avec  ses  deux  parlemens  !  Je  les  ai 
entendus  l'autre  soir...  Il  y  a  toutes  sortes  de  gens 
parmi  eux...  des  docteurs,  des  magistrats,  et  jusqu'à 
de*  lords...  des  lords  de  la  chambre  haute...  Leur  as- 
sociation enveloppe  LfWidres  comme  un  réseau,  et  s'é- 
tend de  là  sur  les  troi>«  royaumes...  Je  tremblais  à  les 
écouter...  Ils  sont  cent  mille  coquins  de  toutes  condi- 
tions, de  tous  étages... 

GRUFF,  troublé» 

Silence,  au  nom  du  ciel! 

MISTRESS  GRUFF,  montrant  Bob. 

11  dort...  Ils  sont  cent  mille...  Leur  mot  de  passe  est 
comme  un  talisman  qui  ouvre  toutes  les  portes  et  courbe 
les  volonté'^...  L'homme  qui  peut  prononcer  ce  mot  est 
le  maître  partout... 

BOB,  dormant.  Geolilliomme  de  la  nuit! 
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MiSTREss  CRU  FF,  Iressaillant. 
Comme  celui-là  esl  le  luaître  chez  nous... 

GttUFP. 

Ah!  l'aisance  que  nousatnasson'^iiournos  vieux  jours 
nous  coulera  hieii  cher.  M"»*:  Griiff... 

MiSTRESS    GRUFF. 

Taisez-vous...  voici  quelqu'un... 

SCENE     IV. 

tEs  MÊMES,  PADDY  O'CHaANE. 

CRIT^F. 

Le  capitaine  Paddy  O'Chrane! 

PADDY. 

Moi-même' moi-n)èine  !  t»ioii  hon  Gruff,  c'est  moi!... 
(Il  s'approche  de  mistrrss  Gruff.)  Toujours  belle,  tou- 
jours rou^c  comme  une  cerise!  De  par  Dieu  !  voilà  une 
aimable  hô'esse,  ou  que  je  sois  pt-iulu,  madame!  Je  viens 
vous  chercher. 

HISTRESSE    GRUFF. 

Vous  êtes  en  relard,  capitaine... 

PADDY. 

Le  capitaine  Paddy  O'Chraue  en  retard  près  de  la 
beauté,  jamais'  Gruff,  mon  ami,  écoutez  :  six  heures 
sonnent...  {A  Misiress  Gruff.)  Avais-je  tort? 
MisTRKSs  GRUFF,  uvec  uu  sourirc. 
Je  vais  mettre  mon  chapeau...  [Elle  s<trt.)  * 

PADDY,  regardant  Bob. 
Eh!  c'est  Bol)  Lantern...  le  cher  garçon'...  {Le  se- 
cottan^)Bob  Lantern, mon  bon compïignon, réveille-toi. 

BOB. 

Hein  ? 

PADDY. 

Tu  dors...  tandis  qu'il  y  a  là,  devant  le  théâtre,  une 
collectioii  de  g*!ntleman  et   de  ladies  dont  les   poches 
sont  pleines... 
En  disant  ces  mots,  il  déploie  un  grand  foulard  et  se  moucha 

avec  solennité. 

BOB. 

Un  beau  foulard,  capitaine!...  Adieu,  Gruff  ..  Je  me 
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sfiîs  mieux,  beaucoup  mieux  !  Au  revoir  !  capitaine,.. 
Un  hien  beau  foulard  ' 

PADDY. 

SiizannabI  mon  cœur,  inciançiez-inoi  pour  douze  sous 
de  gin  avec  de  IVau  froido.  sans  sucre,., 
CBUFF.  Suzannnh  ! 

PADDY. 

Vous  mettrez  une  idée  de  citron,  Suzannali! 

GRUEF,  uppetant. 
Suzannah  *...  Je  veux  être  damné  si  elle  m'entendra! 

PADDY. 

GrufiF,  ne  jurez  pns...  J'jii  mal  aux  nerfs,  ou  que  le 
diable  niVmporte!  Dieu  ne  punisse!  chaque  fois  que 
jVnlends  blasphcmcr  ! 

niSTRESSGViVsv, reparaissant  en  même  temps  que  Suzun' 
nahf  avec  colère. 

Eh  bien  !  fainéanle...  Donnez  donc  du  pain  à  une 
malhcureuse...Pr<  n<z  donc  chez  vous  une  mendiante; 
pour  vous  remercier,  cUe  mécontentera  vos  pratiques 
et  ruinera  votre  établissement. 

PADDY. 

Mistress  Grijff,  ma  douce  amie,  du  diable  si  je  croyais 
causer  tout  ce  tapage  !  Laissez  ià  cetfc  pauvre  fille,  de 
par  Dieu  î  je  prendrai  mon  grog  dans  un  entr'aete.  Ve- 
nez, venez...  {A  part,  en  l'entraînant.)  Oh!  que  vous 
êtes  rouge,  et  quo  je  vous  aime!... 
Ils  sortent  et  vont  prendre  place  à  la  queue,  Bob  les  observe. 

SCSNE      V. 

GRUFF,  SNAIL,  TURNBULL, 

SNAIL. 

Entrez,  Turnbnll,  mon  bt-au-frère,  entrez  le  pre- 
mier. Je  suis  un  homme,  que  diable  î  et  je  sais  la  poli- 
tesse... (Entrant.)  Bonjour,  père  Giuff.  Nous  venons 
nous  raffraîehir;  c'«sl  moi  qui  paie. 

GRL'PF. 

Bien,  mon  petit  M.  Snail. 

SNAIL,  avec  colère. 
Je  ne  snis  pas  petit.  Je  suis  plus  grand  que  ma  sœur 
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Loo,  qui  es>t  la   fi mine  de  Turultull,  et  Turnbull  est 
grand. 

TUtt>BULL,  riant. 
C'est  clair  ça!  Voyons  voyons,  ne  te  fâche  pas,  Snail; 
il  n'a  [)as  voulu  t'offuscr. 

SNAIL. 

A'or  ,  qu'il  me  prt'siMiie  lU-s  excuses...  Je  verrai  si  je 
dois  les  accepter...  {A  Turnbull.)  Je  le  disais  doncque 
je  veux  le  laire  un  sort,  pui  (jtie  tu  es  le  mari  de  ma 
sœur. 

TCRNBULL,  nprès  qu'on  a  servi  la  bière. 
Et  quelle  place  veux-tu  me  donner,  petit  Snail? 

<NAir.. 
Si  lu  m'appelles  f)etilSnaii,  beau-frère,  je  te  i)rise  les 
reins  :  C'est  entendu...  je  veux  te  donner  y\n   emploi. 

TUK>BULL. 

Et  quel  eujploi  vcux-lu  M»e  donner? 

SNML. 

Sais-tu  aboyer,  Turribul  ? 

TDUNBULL. 

Aboyer.»* 

SNAlL. 

Oui.  Moi  je  .«ais  uiiauîer.  Ecoute... 

Il  se  met  à  miauler. 

TURNOIJLL. 

Miauler,  ce  n'esi  pus  un  métier,  cela. 

.-MAIL. 

Ah!  ce  n'est  pas  x\n  méfier?  Combien  gagnes-tu  à 
décharger  les  allèges  sur  le  ()orl? 

TURNBULL. 

Deux  shellings,  pardieu  !  cV>t  connu. 

SNAlL. 

Deux  shellings,  bien...  El  combien  gagnes-tu  dans 
ton  métier  de  filou? 

TURNBOLL. 

Plus  bas,  })elit  drô'e  ! 

s^•AIl.. 
Je  l'ai  déjà  dit  que  je  n'étais  pas  petit,  épais  coquin 
que  tu  es!  Voyons,  répond  ;  combien  gagnes-tu  ? 
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TURMIULL. 

C'est  selon...  Pas  i^rami'choso. 

SNAiL,  tirant  do  l'argent  de  sa  poche. 
Eh  bion  !  irioi,  voilà  ce  que  je  gagne,  beau  -frère,  sans 
compter  les  aubaines. 

TUUNBULL. 

A  miauler? 

SNAIL. 

A  miauler  comme -un  matou  au  mois  de  mars.  Turn- 
bull,  miauler!  c'est  iinsignal  ;  ça  sert  à  avertir  les  amis; 
(juand  lu  sauras  aboyer,  ma  proleclion  le  vaudra  de  l'or, 
T^'n^BULL. 
C'est  convenu...  J'alioierai...  {Bruit  à  fa  queue.) 

s^All-,  regardant  du  côté  du  théâtre. 
01)  !  oh  !  ii  y  a  loule.  C'est  rinstant...  Allons, allons, 
beau-frère,  va  rejoindre!  ma  >œtir  à  la  maison  ;  elle  est 
malade,  la  pauvre  fille.  Tiens,  lu  lui  donnera^  cela  de 
ma  part.  (7/  lui  donne  de  l'argen/ .)Ti(ii\'^ ...  encore  cela, 
TURNBUiL,  à  part. 
Le  petit  bonliommeestbientna'in  ;  maisila  vraiment 
uu  bon  cœur.  {Regardant  au  fond  de  la  cruo/ie.)  Tiens  ! 
il  en  a  laissé...  comme  c'est  prodigue  ces  fils  de  famille  ! 
Ils  sortent,  Turnbull  par  le  fond,  Snail  vient  se  mêler  à  la 
foule  qui  entre  au  théâlre. 

SCENE     VI. 

SNAIL,  ïiOB,  devant  la  taverne,  P.ADDY,  MISTRESS 

GUUFF,  «  la  queue. 

PADDY,  à  mistress  Gruff. 

Piitience,  ma  chère  mistriss  GnifiF!  patience,  Dorothy  ! 

f-ncore  quel<|ues  instans  et  nous  nous  prélasserons  dans 

deux  bonne.»  places  de  galerie  (jut-  j'ai  louées.  Dieu  me 

damne,  au  prix  de  trois  shellings  la  place. 

MIS7RKSS  GRUFF. 

Ob!  Paddy!  oh  !  M.  O'Clirane,  j'étouffe...  Je  donne- 
rais SIX  pences  pour  avoir  de  l'air. 

PADDY. 

OÙ  diable  prcjjcz-vous  tjue  l'air  manque   ici,  Doro- 
thy? il  souffle  un  vent  à  décorner  des  bœufs. 
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En  ce  moment,  Bob,  qui  s'est  placé  derrière  le  capitaine,  lui 

prend  son  mouchoir. 

PADDY,  satsissfinl  pn7'  derrière  la  main  de  Bob. 

Ali  !  misérable  drôle,  je  l'y  preMuls.  Messieurs,  arrê- 
tez-moi cecoqtiiii  (|'ji  ne  sait  pas  son  métier.  {Bobs'es- 
quive.)  A<i  difible,  il  s'est  échappé...  {Amistî^ess  Gruff.) 
Dorothy,  moi»  amour,  on  m'a  pris  mon  foulard.  Je  l'a- 
vais acheté  dans  Field-Laue,  vous  savez? 

MISTKESS  GRUFP. 

Je  sais  que  Di'u  vous  pmiit,  .M.  Pad  ly,  car  Ions  les 
foulards  qu'on  vend  dans  Field-Lîine  sont  des  foulards 
volés...  Ah!  l'éloufft',  j'éloufFc,  monsieur  ! 

PADDY. 

Courage!  nous  voici  arrivés.  {Ils  entrent  au  Ihéâlre.) 

âCENE     VII. 

BOB,  SNAIL,  UN  POLICE  M  AN. 
A  peine  Bob  est-il  à  quelque  dislance  de  PadJy,  qu'il  déploi« 
le   mouchoir,    le  considère,  et  après  l'aroir  bien  regardé, 
se  mouche  gravement  dedans. 

sNAiL,  arrivant. 
Je  n'ai  pas  étret)né...  Bonîoir,  miiître  Bob  Luitern. 

BOO. 

Ah!  c'est  loi,  Limaçon  ?  Bonsoir. 

SNAIL. 

Un  joli  foulard...  compère,  nn  bien  joli  foulard... 
Snail,  en  se  relournani,  aperçoit  le  policeman  qui  les  obser- 
ve. Aussitôt  Snail  fait  entendre  un  miaulementets'éloigne. 
BOB,  cachant  le  mouchoir  sans  se  retourner  du  côté  du 
policeman. 
Snail  a  miaulé.  Je  conjpremls...  Juste,  un  policeman. 

LE    P0LICK.V1.\N,   à  Bob. 

Je  vous  ai  vu. 

BOB. 

Bien  charmé  île  vous  rencontrer,  M.  HandcufTs.  Je 
pense  que  mistriss  Handcuff-»  est  eu  bonne  santé,  com- 
me je  le  souhaite.  Je  vous  cherchais  depuis  huit  jours 
pour  vous  lan-e  un  petit  présent.  {I(,  lui  glisse  une  pièce 
d'or  dans  la  main.)  Bien  le  bonsoir,  et  mes  respects  si n- 
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«ères  à  madame.  {Bob  sot^t  par  la  gauche,  Snaille  suit.) 

LE  POLIGEMAN. 

Enlevez  donc  cette  barrière.  Le  service  ne  se  fait  pas. 

SCENE     VXII. 

DONNOR,  pauvre  vieillard  vêtu  du  costume  irlandais,, 
UN  PASSANT. 
DONNOR,  arrêtant  le  passant. 
Monsieur...  uiylord. 

LK    PASSANT. 

Que  voulez-vous  ?...  Que  demandez-vous  ?...  Je  suis 
pressé. 

DONNOR. 

Monsieur,  ayez  pilié  de  ma  honte... pardonnez... ma 
misère  ne  vous  parle-teile  pas  pour  moi? 

LE  PASSANT. 

La  misère...  la  mi-ère...  Ilsn'ontque  ce  mot-là  à  la 
honche...  Adressez-vous  à  la  paroisse. 

DONNOR. 

Mais,  monsieur,  je  suis  Irlandais... 

LE  PASSANT. 

Catholique?...  Alors,  que  me  demandez-vous?...  C(- 
la  ne  me  regarde  pas... 

Il  sort.  Donner  va  s'appuyer  dans  un  coin. 

SCENE     IX. 

SNAIL,  LE  POLICEMAN,  DONNOR,  à  l'écart. 
Snail    arrive    sur    le  devant  de  la  scène,  déplaie  le  foulard 

qu'avait  Bob,  et  après  l'avoir  bien  examiné,  il  se  mouche 

dedans. 

LE  POLICEMAN,  arrivant  doucement  derrière  Snail* 

Je  vous  ai  vu... 

SNAiL,  à  part. 

Vincél...  {Haut.)  M.  HandcuUs...  (//  salue  et  metla 

main  à  sa  poche.)  iMadame  se  porte  bien?...  Ma  foi,  tout 

bien  considéré...  {Il  luijelle  /rj/bufard.)  prenez-le...  Au 

revoir,  M.  Handcuffs...  au  revoir.  {Il  se  sauvepar  le  fond.) 

LE  POLICEMAN,  examinant  le  mouchoir. 

Un  joli  foulard  !  (//  le  met  dans  sa  poclie  et  s'en  va.) 
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SCENE     X. 

PADDY,  MOORE,  DONNOR,  au /bnd. 
PADDY,  sortant  dutliéâtre,  puis  s'arrètant  loul-à-coup. 
Où  tiouvorais-je  des  oiangos?   iiiistress  GrufF,  mon 
amour,  que  le  diable  vous  oinporle,  vous  el  vos  caprj- 
cos  ! 
MOORE,  derrière  Paddy ,  lui  parlant  les  mains  sur  les 
épaules . 
Je  VOUS  défends  do  vous  retourner  pour  me  voii*. 

PADDY. 

Le  mol? 

BlOORE. 

Gentilhomme  de  la  nuit. 

PADDY. 

Je  suis  immobile. 

MOOKE. 

Connaissez-vous  lady  Bromplon  ? 

PADDY. 

Je  la  connais  j  c'est  la  maîtresse  de  l'ambassadeur 
russe,  le  prince  Dimitri  Tolstoï. 

MOORB. 

Bien...  Si  elle  vient  ce  soir  au  ihcâire,  vous  trouverea 
moyen  de  vous  approcher  d'elle,  sous  un  prétexte  quel- 
conque, entre  le  troisième  et  le  quatrième  acte...  Vous 
examinerez  quelle  est  sa  parure...  vous  irez  aussitôt 
prévenir  un  homme  qui  vous  attendra  au  loyer  et  qui 
vous  dira  le  mol.  Vous  ft^rez  ce  qu'il  vouscommandera. 

PADDY. 

Oui,  mylord...  Est-ce  louli" 

MOORE. 

Non...  il  VOUS  faut  un  second. 

PADDY. 

Je  trouverai  cela, 

MOOKB. 

Un  homme  a  iroit... 

PADDY. 

Une  angudie...  Soyez  sans  inquiétude,  mylord... 
mais  qu'eu  ferais-je?... 
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MOORE. 

L'homme  (lu  foyor  VOUS  donnera  vos  instructions... 
Allez  tout  de  suite  olieicljcr  votre  second ...  Il  attendra 
à  la  porte  du  théâtre  •  jnais  d'abord  laissez-moi  le  temps 
de  m'éloigntr...  ne  vous  retournez  pas... 

Moore  ôle  ses  mains  de  dessus  les  épaules  de  Paddy,  et  se 
dirige  du  côté  du  cabaret,  où  ilealre. 
PADDY,  immobile. 

Du  diable  si  je  ne  donnerais  pas  un  .sbelling  ou  deux 
pour  voir  la  figure  de  ce  mystérieux  coquin  que  je  res- 
pecte, comme  c'est  mon  devoir.  ..Toujours  des  secrets... 
Ali  !  si  je  ne  savais  pas  nos  cl»ers  maîtres  plus  puissans 
qu'il  ne  faut  pour  me  faire  piMidiv,  je  trouverais  bien 
moyen  de  voir  clair  en  tout  ceci...  Mylord,  mylord, 
êles-vous  parti  ?...(/ie^rtrdan/«M^OMrde/Mî.)Personne... 
Maintenant,  il  s'agit  d'obéir...  Un  homme  adroit!  du 
diable,  si  c'est  diiïïcileà  trouver  à  cette  heure  aux  en- 
virons du  théâtre  du  roi...  mais  un  homne  sûr,  c'est 
autre  chose.  Il  y  a  mon  vieil  ami  Bob  qui  volerait  la 
langue  d'une  femme  bavarde  avant  qu'elle  eût  le  temps 
dédire  :  Seigneur  Dieu  !  C'est,  sur  ma  foi,  la  véritépu- 
rc...  iMais  dites-lui  donc  de  rapporter  la  langue  ou  tou- 
te autre  chose  qu'il  aurait  volée,  autant  vaudrait  rede- 
mandervmon  foulard  à  M.  Handculfs...  {En  ce  moment 
le  pofi/jeman  se  mouche  dans  le  foulard  de  Paddy.)  Je 
sais  où  il  est  mon  foulard...  je  suis  fixé...  il  est  entre 
les  mains  de  la  justice...  Quant  à  Snail,  l'aimable  en- 
fant est  assurément  le  plus  malin  garnement  que  je 
connaisse...  mais  c'est  bien  jeune...  Bah!  va  pour 
SnailL..  Mais  que  dira  mistriss  Gruffen  ne  me  voyant 
pas  revenir?,..  Je  me  figure  la  rage  affreuse  de  cette 
douce  coloiuhc... 

BCEME   XI. 

DONNOR,  MOORE,  F.VNNY,  puis  FRANK 
PERGEVAL. 

DOKNoa,  regardant  Paddy  qui  sort. 
Je  n'ai   rieu  «se  demander  à  cet  liomme...  Allons, 
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alloo<,  du  couragf?!  il  laiit  ffiire encore  une  lenlafiTC».* 
mais  ccilc-là  situ  U  dernière. 

MOORE. 

Cet  imbécile  est  parti...  je  puis  partir  à  mon  tour... 
Il  ne  comprenfl  par  l'ordre  que  je  lui  ai  donné...  je  ne 
comprends  pas  celui  qu'on  m'avait  donné... 
FAai^y,  my.<téricusemenf. 

Sir  Edmond  Aloore  ? 

MOORE. 

Qu'y  a-t-il? 

FANNY. 

Je  vous  défends  de  vou<  retourner  pour  me  voir. 

MOORE. 

Allons!  bon!  moi  aussi...  mai><... 

FANNY. 

M'enleudcz-vous?...  lady  de  la  nuit... 

MOORE. 

Ah!  fort  bien!  mais,  belle  damt»,  une  lady,  fût-elle 
de  la  nuit,  ne  donne  que  des  conseils  à  un  gentilliom- 
me  de  la  nuit...  elle  ne  lui  donne  pas  d'ordres. 

FANNY. 

Connaissez-vous   ceci  ? 

MOOftE. 

Le  caciiet  de  sa  seigneurie,  le  lord...  Ali!  c'est  di(Té- 
ronl  ! 

FANNY. 

Cela  vous  suffit,  n'est-ce  pas? 

MOORE. 

Parfaitement...  Que  sonliailcz-vous? 

FANNY. 

Le  conseil  a  besoin  d'une  jeune  fille,  belle,  malheu- 
reuse, obéissante. 

MOORE. 

Belle,  cela  se  trouvera...  Pauvre,  ce  n'est  pas  rare... 
Obéissante,  c'est  plus  difficile... 

FANNY. 

Je  ne  vous  ai  pas  dit  pauvre,  sir  Edmond...  j'ai  dit 
malheureuse.  On  peut  cire  fier  et  indocile  danssa  pau- 
vn.té;  mais  le  malheur  rend  obéissant,  monsieur! 
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MOORb. 

Je  cherclicrai,  madame. 

FANKY. 

J'ai  (rouré  ponr  vous. 

MOORE. 

Ah! 

FANNT. 

Regardez  cette  taverne. 

MOORE. 


La  lavcrne  du  roi  G'  org- 


FAN.NT. 

La  jeune  fille  dont  nous  avons  hcsoin  est  là. 

UOORB. 

Elle  se  nomme... 

FANWT. 

Suzannah...  C'est  une  servante. 

MOORE. 

Puisque  le  sujet  est  trouvé  par  vous,  mylady,  en 
quoi  puis-je  servir  le  conseil  ? 

FA  M  NT. 

Il  faut  que  cette  jeune  fille  soit  des  noires  dès  ce 
soir...  Vous  êtes  un  hotuine  adroii,  très-adroit,  M. Moo- 
re...  Gagnez-nous  Suzannah  ce  >o\v  même.  Voilà  ce  que 
veut  devons  le  conseil... 

HOORE. 

Les  moycuo? 

FAKNT. 

Je  vous  ai  dit  quVIle  e»t  inallieureuse.  j'ajouterai 
qu'elle  a  du  cœur.  Pour  un  hojnuje  adroit,  iresl-cepas 
assez  ?  MOORK. 

C'i'st  plus  qu'il  n'en  faut. 

FA.NNY. 

A  l'œuvre  donc  ! 

MOORE. 

Je  suis  esclave  du  conseil  delà  nuit.  Mylady  n'a  plus 
rien  à  me  recommander  ? 

FANNT. 

Ne  vous  retournez  pas  ju.squ'à  ce  que  j'aie  gagné  m.i 
voiture... 
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MOORR. 

Quand  donc  seiai-je  le  ninîlre  j)our  comprendre  seul 
ce.  (jue  feront  le?  Jiutres? 

no^NOR. 
La  charité,  s'il  vous  plaît  ? 

MOOBE. 

J'ai  mes  pauvres...  {Il  sort.) 

DONNOR,  à  Pe*-ccval  qui  entre. 
Votre  honneur  !  votre  lionntur! 

PERCEVAL. 

Que  voulez-vous? 

D0.^■^0R. 
Oli  !  ne  vous  fâchez  pas...  j'ai  faimî 

PERCEVAL. 

Bien  vrai  ? 

DONNOR. 

Oh! 

PERCEVAL. 

Alors,  vous  êtes  un  honnête  homme  ? 

DONNOR. 

Pourquoi  cela? 

PERCEVAL. 

Parce  que,  à  Londres,  où  tout  vice  peut  devenir  un 
métier,  il  faut  être  honnête  homme  pour  mourir  defaint. 

DONNOR. 

Eh  bien  !  alors,  je  suis  honnête...  car  je  meurs...  je 
meurs  de  faim! 

PERCEVAL. 

Ce  mot  fait  mal  à  entendre...  entrons  î. ..{//«  en/»*cn/ 
dam  la  taverne.  —  A  Gruff.)  Servez  à  cet  homme  quel- 
que chose  pour  manger... 

GRUFF. 

Tout  de  suite,  votre  honneur  ! 

PERCEVAL. 

Faites  en  sorte  que  nous  restions  seuls  un  moment, 
si  c'est  possible... 

CRUFP. 

C'est  très-possible,  mylord...  (//  tort.) 
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PËRCEVAL. 

Mclter-vous  là...  tnaii{;cz  fx'u  d'aborrl...  Quelle  dé- 
tresse! Non  '  on  ne  soupçotjne  pnsqne  de  pareilles  mi- 
sères puissent  exister...  Tenez,  brave  homme..»  bu- 
vez... Comment  vous  trouvez-vous? 

DONNOK. 

Tout-à-fait  bien...  merci! 

PERCEVAr,. 

Qui  êtes-vous? 

DONJCOR. 

Je  suis  Irlandais,  etje  meiioinmoDonnord'Arleigh... 
Mon  histoire  n'est  pas  longue,  mylord.  Nous  autres  Ir- 
landais, voyez-vous,  nous  avons  la  passion  de  venir  à 
Londres,  et  Londres  nous  tue. 

PERGEVAL. 

Mais  qui  vous  forçait  à  y  venir? 

DONNOR, 

Hélas!  mylord,  je  n'avais  plus  rien  fi  aimer  là  bas... 
et  j'ai  deux  filW's  à  Londres...  L'une  (jui  doitêtre gran- 
de et  fore  maintenant  j  l'autre,  encore  tout"'  jeune... 
Ma  belle  Suzannah  et  ma  pauvre  petite  Clary!...  Vous 
ne  savez  pas  ce  (iii'cst  la  misère  chez  nous,  mylord  I... 
Un  jour,  il  y  a  bien  loi'g'emps,  notre  Suzannah  prit  sa 
petite  sœur  par  la  main  et  s'agenouilla  devant  nous... 
Il  y  avait  une  colonie  d'Irlandais  qui  partait  pour  Lon- 
dies...  Suzannah  nous  demanda  notre  bénédiction,  et 
nous  rembrassâines  en  pleurant...  J'aurais  bien  voulu 
la  retenir,  car  c'éliit  notre  consolation  et  notre  joie... 
Mais  il  n'y  avait  [>as  de  pain  dans  la  cabane...  Elle  par- 
tit... à  pied...  avec  Clary  dans  ses  bras...  avec  Clary, 1<| 
pauvre  petite  enfant!... 

PERGEVAL. 

El  pourquoi  ne  pas  les  avoir  suivies? 

UONNOR. 

Ma  femme  Hé  eue  éiait  si  faible!...  elle  avait  déjà  la 
fîèvrc  qui  i'a  tuée... 

PERGEVAL. 

Continuez,  brave  homme. 
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DOIS- NO  B, 

Dans  les  promiers  t(Mni)s,  nous  l'ccovions  des  nouvel- 
les... SiJzannal»  avait  appris  hien  vile  à  écrire  pour 
nous  consoler,  pour  nous  parier  de  sa  Clary,  qu'elle 
protéi^eait  coinine  une  mère...  Il  pai.iîl  qu'elle  gagnait 
i)eaucoup  on  (ravaillant,  car  elle  nons  envoyait  une  de- 
mi-guinée  dans  chaque  lettre,  et,  grâce  à  elle,  ma  pau- 
vre femme  est  morte  sur  un  matelas  de  laine...  Mais 
depuis  un  an,  le  malheur  est  tombé  sur  notre  fille, sans 
doute,  car  elle  n'a  rien  envoyé  en  friande...  peul-êti'e 
a-t-ellc  écrit  encore;  n)ais  après  la  mort  de  ma  femme, 
le  désespoir  m'a  pris...  la  vue  de  la  cabane  déserte  me 
brisait  le  <œur  ..  Je  me  >uis  enfui...  Où?  je  ne  sais 
pas...  le  crois  bien  <|ue  j'ai  été  fou. 

PERCEVAL. 

Pauvre  homme! 

UONNOR. 

Je  rcgretti'  c<^  temps-là... c'était  comme  un  sommeil. 
Je  ne  me  souvenais  pltjs...  Mais  le  réveil  est  arrivé. 
Quand  la  mémoire  lu'est  revenue,  je  n'ai  senti  qu'un 
désir  en  moi  :  venir  à  Londres,  où  sont  mes  deux  en- 
fans...  Londres  est  bien  loin,  myloid,  et  je  n'avais 
rien  pour  faire  le  voyagi...  J'ai  iOufifuM-t...  Oh  !  quelles 
nuits  cruelles  et  quelles  longues  jouiiiées!...  Bien  des 
fois, je  suis  tombé  anéanti  >ur  le  bord  du  chemin. ..bien 
des  fois,  l'ai  cru  (|ue  je  mouriais  ava(it  d'avoir  atteint 
le  terme  de  ma  roule...  mais  Dieu  n'abandonne  pas 
lonl-à-fait  le»  malbeul'eux,  [)ni>(|u'eiifiii  me  voilà  par- 
venu à  Londres,  où  déjà  il  me  donne  un  bienfaiteur, 
en  attendant  qu'il  me  rende  mes  deux  cnfans. 

PERCEVAL. 

Vous  savez  où  les  trouver  ? 

DOMSOH. 

Si  Je  le  savais,  scrais-je  ici?... 

PERCEVAL. 

Tenez,  voici  ma  carte...  revenez  me  voir.  Vous  cher- 
cherez vos  filles,  et  en  attendant  vous  ne  manquerez  de 
rien  chez  moi.  *, 
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DONNOn. 

Oh!  meroiîOh!  lehon  genlieman  !  Oh  !  le  bravecœur, 
qui  a  eu  pitié  de  moi  !  Que  la  Vierge  et  mon  saint  pa- 
tron vous  protègent!  Veillez  sur  lui,  mon  Dieu,  et  sur 
mes  filles! 

SCENE     XZI. 

Trois  Buveurs  entrent  chez  Gruffj  quelques  Personnes 
sortent  du  /Aeafre.MISTRESS  GRUFF «or/  aussi;  elle 
•parait  de  très-mauvaise  humeur.  Quelques  Hommes 
entrent  dans  la  taverne. 

MtsTRESS  grcff,  dehors,  appelant. 
Capitaine  Paddy  !...  capitaine!...  Il  n'y  est  pas!  Lais- 
ser une  femme  toule   seule  au  spectacle,  exposée  aux 
attentions  du  premier  veiiu!...el  sou--  le  prétexte  d'aller 
chercher  des  oranges!...  (/est  elioquatit!... 
UN  BUVEUR,  à  Gruff. 
Mais  je  vous  dis  que  tout-;i-rheure  vous  ne  m'avez 
pas  rendu  ma  monnaie... 

GHUFF. 

Si. 

LE     BUVEUR. 

Non...  {Tumulte,  commencement  de  querelle.) 
HiSTRESS  GRUFF,  rentrant  dans  la  taverne. 
Qu'y  a-l-il?  qu'>  a-t-il? 

GRUFF. 

Ma  femme!...  Rien;  ce  n'est  rien,  ma  bonne  amie... 
uuc  erreur. 

MISTRESS    GRUFF. 

Une  erreur,  de  qui?... 

GRUFF,  timidement. 
C'est  Suzannah,  je  crois. 

MISTRESS    GRUFF. 

Suzannah!  toujours  Suzannah  ! 

SUZANNAH,  à  Gruff". 
Oh!  monsieur... 

HISTRESS  GRUFF,  à  Suzannah. 
Eh  bien  !  parlerez-vous *-'...  Ferez-vous  au  moins  des 
excuses?...  {Suzc^nah  se  tait.  La  menaçant.)  Parlerez- 
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VOUS?,. .  {Suznnnah  prend  une  pose  de  résignation  dou- 
hureuse.) 

GRUFF. 

DoroUiy,..  calincz-vous  !  il  y  a  du  monde!... 

MISIRESS    GRUFF. 

Rie  calmer!  me  calmer  !  Je  vais  donc  recevoir  des  le- 
çons pour  cette  fiile-là,  maintenant!...  Ah  !  tu  troubles 
mon  ménage,  misérable!... 
Elle  la  frappe,  Suzannah  recule  avec  le  feu  de  la  colère  dans 

le  regard.  Après  un  moment  d'hésitation,    Suzannah  sort 

lentement  sans  rien  dire. 

UN  BUVEUR,  à  mtslress  Gruff. 

C'est  égal,  si  nous  n'avons  pas  notre  compte,  nous... 
vous  avez  bien  manqué  de  recevoir  le  vôtre,  vous!... 
Il  s'en  va  avec  les  autres.   Moore  parait  au  fond  du  théâtre. 

SCENE     XIIX. 

MOORE,  SUZANNAH. 
Suzannah,  après  avoir  fait  quelques  pas,  s'arrête  au  milieu 
du  théâtre  ;    elle  a  la  tête  baissée  ;  en  passant  près  d'elle, 
les  hommes  de  la  taverne  la  considèrent  un  instant;  mais 
sur  l'invitation  de  l'un  deux,  ils  s'éloignent.  Lorsqu'ils  se 
sont  éloignés,  Moore  s'approche  de  Suzannah 
MOOBE,  l'appelant  à  voix  basse. 
Suzannah  !  —  Snzunnah  ! 

.•■UZANNAH,  tressaillant. 
Qui  m'appelle?...  {Levant  la  tel  e  et  regardant  Moore.) 
Que  voulez-vous? 

MOORE. 

Je  vous  veux  du  bien,  Snzaiinah.. .  Ayez  confiance  en 
nrioi...  Où  allez-vous? 

SUZANNAH. 

Oiî  je  vais? 

MOQUE. 

Oui. 

SUZANNAH. 

Je  vais...  à  la  Tamise  ! 

MOORE. 

A  la  Tamise  !...  Pourquoi,  mou  enfaut,  pourquoi  ? 
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SUZANNAH. 

Parce  qup  jr  n'ai  ni  espoir  pour  l'avenir,  ni  asile 
pour  le  prés(>nt  !... 

MOOnE. 

Je  vous  (lunnetai  un  asik%  Suzaniiah...  et  je  vous 
rendrai  Ifspuir! 

SrZAKN'All. 

Bien  soiiveiit  des  lionifues  «onl  ventis  vers  moi  pour 
me  parler  ainsi...  Ils  voulaient  m'aclieter...  Vous  êles 
eonanceux,  smiNdoule!  ...  J»-  ne  suis  pas  à  vendre!... 

MOORE. 

A  Dieu  ne  plaise,  nia  lille  î 

SIÏAÎVNAH. 

Ne  nie  donnez  pas  ee  nom,  je  neveux  pas  penser  à 
mon  père  '...  {Elle  redesctnd  la  scène.) 

MOURE. 

Ali  !  VOUS  avez  \olre  père? 

^UZA^^ÀII. 

Un  pauvre  homme  qui  souffre...  J'ai  une  sœur  aus- 
si... une  pauvre  enfant  qui  sera  seule  î-ur  la  terre...  Ne 
parlons  pas  deux, cela  me  déchire  le  cœur... 

MOORE. 

Et  TOUS  songez  à  les  ahimdonner...  Vousne  les  aimez 
donc  pas  ? 

su^A^^AH. 

Mon  Dieu  !  mon  Dieu.'  —  mais  que  puis-je  peureux 
désormais  ?  Ma  -œiir  est  placée  chez  «jne  marchande  de 
la  Cité...  Quand  eetle  femme  la  verra  sans  appui  en  ce 
monde,  elle  l'ainiera,  ma  pauvre  peliic  Cary...  Vivan- 
te, je  ne  pui>  plus  rien  pour  «  Ile,  et  en  mourant  j'assu- 
re sou  sort...  Laissez-moi,  je  veux  ujourir!... 

MOORE. 

Et  si  vous  pouviez  tout  pour  votre  mère...  pour  vo- 
tre sœur? 
suzANNAH.  Oh!  mon  père!  ma  >œur.' 

MOORE. 

Si  l'on  vous  donnait  pour  <ux  l'aisance.,  la  fortune? 

SUZA^F(AH. 

Mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 
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MooRB.  Eh  bien  ? 

SDZANNAH. 

Non!...  Il  y  en  a  déjà  t;tnt  (jui  m'ont  pnrié  ainsi... 
Non  !  je  ne  peux  pas  !  je  ur  veux  pas  !  Laissez-moi  ! 
ah!  laissez-moi!  vous  dis-je!... 

WOORE, 

Vous  êtes  lihrc,  Su/an oali  ! ...  {Il s'éloigne.) 

SUZANNAH,  se  croyant  seule. 
Un  dernier  adieu...  à  n»on  [  ère...  àCiary...  elà  lui... 
(Elle  écrit.)  On  r<-lroinorii  cela  sur  mon  cœur.,,  (il/oore 
reparaît  et  arrache  le  papier  des  mains  de  Suxannah.) 
Que  failfs-vous?  monsieur? 

siounE. 
Vous  me  trompiez...  Voirc  père  cl  voire  sœur  n'oc- 
cupent pas  seuls  votre  pensée...  Vous  aimez... 

SIJZANKAH. 

Eh  bien  !  otii  !  j'aime...  J'aime  un  homme  dont  je  ne 
sais  même  pas  le  n()m...mHi>  il  est  hi(>n  ha(it;,moi  bien 
bas...  SI  bas  (]ue  dai]>>  mon  uli^cuiilé  il  ne  m'a  jamais 
distinguée  !  si  bas, que  dans  Pinipuissancc  où  je  suis  de 
monter  jusqu'à  lui,  ce  que  j'ai  de  mieux  à  faire,  c'est 
de  me  baisser  eneorc.de  n.e  baisser  jusqu'à  l'eau  qui 
coule  sous  le  pont  de  Londres...  et  de  mourir!...  {En 
ce  moment  y  une  élégante  calèche  s'arrête  devant  le  théâ- 
tre ;  un  domestique  en  livrée  vient  ouvrir  la  portière  au 
devant  d'un  jeune  homme  qui  sort  du  théâtre,  Suzan- 
nahf  poussant  un  cri.)  Ah  !  lui  ! 

MOORE. 

C'est  lui...  {S'arrêtant.)  Ainsi,  voilà  l'homme  que 
vous  aimez? 

SUZANiNAH. 

Oui... 

MoonE,  la  retenant. 
Il  y  a,  en  effet,  entre  vous  et  cet  homme  une  grande 
distance,  Suzannah  ! 

SUZANNAH. 

Un  abîme  !  adieu!... 

MOORE.  ' 

Attendez...  Si  je  comblais  cet  abîme? 
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SUZ,4NNA». 


C'est  impossible! 
Je  puis  le  conibior. 
Vrai? 

MOOnE. 

Je  le  puis... 

SrZANNAlI. 

Qu'exigez -vous  de  luui  ? 

MOORE. 

Votre  volonté  ! 

SUZANNAir. 

Ma  volonté? 

MOORE. 

Oui...  É'otilcz  Lion  :  Je  vous  vîuix,  non  pas  pour 
moi  qui  suis  faible,  mais  pour  une  association  qui  est 
terrible  et  forte...  J»;  vous  conofiis  mieux  que  vous  ne 
vous  connaissez  vous-mènie,  et  je  sais  ce  que  vous  pou- 
vez... Silence  sur  notre renc<Mitr«*...  Fidélité, obéissance 
passive,  voilà  vos  devoirs.  Prenez  ceci...  prene»...  de- 
main à  midi,  frappez  à  la  porte  indiquée  sur  cette  car- 
te... (//  lui  remet  une  carte.)  La  porte  s'ouvrira...  vous 
entrerez  et  vous  ordonneiez.. .  car  celte  maison  sera  la 
vôtre  i 

SrZANNAH. 

Et  je  reverrai  n»on  père,  ma  sœur?...  Et  ils  seront 
riches,  heureux?... 

MOORE. 

Vous  les  reverrez...  ils  sciont  riches...  hcurrux... 

SUZAMSAH. 

Et  lui  ?  lui  ?...  {Rio-Sunto  monte  en  voilure.) 

MOORE. 

Lui!...  Demain  vous  le  verrez  à  vosgenoux...  Adieu  ! 
Suzannah,  adieu  !... 
La  voilure  passe  devanl  Suzannah,  qui  reste  immobile.  Un 

flot  de  spectateurs  sort  du  théâlre.  Moore  s'éloigne. 
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oevik^iùme:   tableau. 

La  maison  de  la  princesse  de  Longueville. 

SCENE     PREMIERE. 

LA  MAUDLIN,  JANE,  SUZANNAH. 
Maudiin emmitouflée  bizarrement  dans  une  douillette  de  soie 
à  ramages,  prend  le  (hé  au  coin  du  feu. 
LA  MAUDLIN,  frissonnant. 
Qu'il  lait  froid  dans  ce  pays  d'Aiiglelerre  !... Gomme 
ce  feu  de  houille  est  triste  et  déplaisant  à  voir  .'...Si  j'é- 
tais la  reine,  je  vendrais  mes  trois  royaumes  pour  ache- 
ter un  hôtel  à  Paris... (Jane  enfre.)M™e  la  princesse  e^l 
habillée? 

JANE. 

Oui,  madame;  la  voici. 

LA    MAUDLIN. 

C'est  bien;   laissez-nous...    {Suzannah  entre  riche' 
ment  costumée.   La  Maudlin  la  /organe.)  Belle  !...  très- 
belle!  Mon  ange,  vous  savez  que  vous  êtes  chez  vous.,. 
SUZANNAH,  froidement. 
Je  le  sais. 

LA  MAUDLIN,  étonnéc. 
A  la  bonne  heure...  Et  comment  trouvez-vous  voire 
maison? 

SUZANNAH,  promenant  son  regard  autour  de  la  chambre 
avec  calme. 
Bien. 

LA  MAUDLIN. 

A  merveille!...  Vous  jouez  votre  rôle  à  ravir,  ma 
chère  enfant...  j'aurai  peu  de  efiosc  à  vous  apprendre... 
Savez-vous  comment  vous  vous  appelez? 

SUZANNAH. 

Non. 

LA  MAUDLIN. 

Vous  êtes  ma  nièce...  Je  suis  la  duchesse  douairière 
de  Gesvres...  J'ai  quitté  la  France,  ma  mignonne,  parce 
que  la  cour  bourgeoise  de  1850  me  donnait  mal  aux 
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nerfs...  V^otre  mari,  le  prince  Philippe  d(>  LongDeville, 
mon  malheureux  neveu,  est  mort  à  la  fleur  de  râge,et 
vous  le  pleurez  depuis  un  an...  Comprenez-vous? 

SUZAMVAU. 

Oui. 

LA  MATOLIN. 

Quels  beaux  yeux  vous  avez,  i\I™«  la  princesse  Suzan- 
ne de  Longueville!...  {Suzunnah  se  fève.  La  Maudlin 
lui  prend  la  main  d'un  air  caressant.)  Puisque  vous 
êtes  ma  nièce  et  que  je  suis  votre  laiite,  nous  devons 
nous  aimer  beaucoup...  La  loi  de  nature  est  lormeile  à 
cet  égard...  M'aimerez-vous,  Suzannah? 
suzANKAH,  retirant  sa  main. 

Je  ne  sais. 

LA  ItAODlIFI. 

Je  suis  si  douce  et  si  bonne!...  et  je  vous  aimerai 
tant,  moi  !... 

.«iUZAN^A^,  soupirant. 
Personne  ne  nj'a  jamais  aimée... 

LA    MAUDLIN,  tOUt  bttS. 

Pas  même  celui  qui  sourit  ou  qui  rêve  au  fond  du 
cœur  de  toute  jeune  fille  ? 

SUZANNAH,  tristement. 
Non. 

LA  MAiDLiN,  élonnée. 
Vous,  si  belle!...  {Changeant  de  ton.)   Mais  jjarlons 
tiffaires,  ma  fille... 

SU2ANNAI1,  l'interrompant. 
Soit  :  je  vous  appartiens,  j'obéirai.  Mais  on  m'a  dit 
qu'on  me  rendrait  mon  pète,  qu'on  me  rendrait  ma 
sœur;  —  où  sonl-ils-?  On  m'a  promis  de  les  faire  ri- 
ches, heureux.  Mon  obéissance  est  à  ce  prix,  ne  l'ou- 
bliez pas. 

LA    MAUDLIN. 

Patience!...  patience !...(i4  ;)ar/.)Peste!  M™*  la  prin- 
cesse !...  (Haut.)  Ce  qu'on  vous  a  promis,  on  l'accom- 
plira :  vous  avez  affaires  à  des  liommes  qui  tiennent 
Londres  dans  leurs  main»...  Si  vous  les  scrvea  fidèle- 
ment, vous  serez  heureuse... 
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Elle  prend  un  journal  et  le  lit  à  dislance  à  l'aide  de  son  bi- 
nocle. 

suzANNÂH,  Us  yeux  au  ciel. 
Heureuse  !... 

LA  MAUDLiN,  avec  emphasc. 
Ils  peuvent  tout!  Quant  à  votre  père,  il  est  en  Irlan- 
de :  il  faut  le  temps  de  l'appeler  près  de  vous...  Pour 
voire  sœur,  c'est  autre  ciios(^...  elle  va  venir. 

SUZANNAH. 

Et...  lui?... 

LA  MAUDLIN. 

Ah!  oui!...  Lui  !  —  {Elle  se  lève.)  Vous  voyez  bien 
qu'il  existe...  Lui!  —  Ah  !  ça,  nous  aimons  donc  beau- 
coup?... Ne  rougissez  pas  !  je  connais  cela.  On  a  eu  ses 
quinze  an.**,  tout  comme  une  autre...  ma  nièce.  Je  me 
souviens  d'avoir  aimé  un  jeune  garçon,  que  je  trouvais 
beau  comme  Apoilon...  Au  bout  d'un  temps  raisonna- 
ble, trois  semaines  ou  un  mois,  —  quand  je  ne  Paimai 
plus,  je  m'apeiçus  qu'il  avait  de  gros  yeux  insipides, 
des  cheveux  rouges  et  une  tournure  de  tambour-major... 
Votre  demi-dieu... 

suzANNAii,  interrompant  avec  hauteur. 

Ne  raillez  pas,  madame  ! 

LA  MAUDLIN,  presque  interdite. 

Je  n'ai  pas  voulu  \ous  oil'enser,  ma  toute  belle!... 
(A  part.)  Peste!  quel  air  de  reine!...  {Elle  remonte  à 
la  cheminée.  Jïaut.)ie  m'en  fieà  voliegoût...  il  doit  être 
parfait...  Mais  quel  est  le  nom  de  celui  qui  doit  venir? 

SUZAWNAH. 

Edouard. 

LA  MAUDLIN. 

Edouard  qui?... 

SUZANNAH. 

Je  l'aime  sous  ce  nom,el  jene  lui  en  sais  point  d*au« 
tre. 

LA  MAUDLIN. 

Vous  lui  avez  parlé?... 

SUZANNÀH. 

Jamais... 
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LA  MAUDLiN,  souriatit. 
Les  jeunos  filles!...  les  jeunes  filles!...  {On  frappe  à 
laporlCf  à  Jane  qui  entre.)  Qui  frappe? 

JANE. 

Une  jolie  enfant,  conduite  par  une  vieille  femme. 

suzAN^•Aa, 
C'est  ma  sœur!... 

LA  MAUDLIN,  à  Jane. 
Faites  entrer.. .  vite...  vile... 

JANE. 


La  voici. 


SCENE    i: 


LA  MAUDLIN,  SUZANiNAH,  CLARY ,   LA  >IÉRE 
JACOBS. 

CLARY. 

Ma  sœur,  ma  sœur!... 

SUZANNAH. 

Ma  Clary,  mon  enfant  bien  aimée...  {A  luMaudlin.) 
Merci...  madame...  nieici...  {A  la  vieille  /iem me.)  As- 
seyez-vous, mère  Jacobs.    " 

CLARY. 

Eh  bien!  méchante  sœur,  que  me  disais-tu  donc  hier 
que  nous  serions  longlemps  sans  nous  revoii  ?...  C'é- 
tait pour  me  tourmenter,  n'est-ce  pas?  lu  voulais  me 
ménager  une  surprise? 

SUZANNAH. 

Non...  je  n'ai  pas  voulu  te  tromper,  ma  Clary. ..je  ne 
trompe  jamais,  vois-tu?  —  Quand  je  ne  dis  pas  la  vé- 
rité, toute  la  vérité,c'estcjue... (/îefyarrfnn/  la  Maudlin^ 
qui  lui  lance  un  coup  d'œil  significatif .)  Ccsl  que  cela  ne 
se  peut  pas. 

CLARY,  regardant. 

Mais  comme  te  voilà  belle!  et  comme  c'est  gentil 
ici  !...  Quelle  différence  avec  ta  vilaine  auberge  du  Koi 
Georges,  où  tu  élais  si  mal!...  C'est  à  toi  tout  cela? 

LA  MAUDLIN. 

Oui...  tout  cela  est  à  mademoiselle...  non,  à  madame 
la... 
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sozANNAH,  à  la  Maudlin. 
Oh!  respectez  cette  enfant...  pas  de  mensonge  devant 
elle! 

CLART,  emmenant  sa  sœur  à  l'écart. 
Dis  donc,  bonne  sœur,  est-ce  que  celte  damc-là  a  le 
droit  de  te  faire  du  chagrin,  comme  la  femme  de  l'hôtel 
là-bas?... 

SUZANNAH. 

Non,  ma  Glary,  non;  personne  n'a  le  droit  de  mal- 
traiter ta  sœur...  Et  si  quelqu'un  osait  s'arroger  ce 
droit,  il  me  resterait  encore  la  suprême  ressource  que 
j'étais  sur  le  point  d'invoquer  hier... 

CLART. 

Quelle  ressource,  ma  sœur? 

SUZANNAH,  l'embrassant. 
Ne  pensons  plus  à  tout  cela...  Parlons  de  toi...  par- 
lons de  notre  pauvre  père... 

CLART. 

Oh  !  oui...  parlons  de  notre  père  ! 

SUZANNAH. 

Il  va  venir... 

CLART. 

Ici?... 

SUZANNAH. 

Oui...  ici. 

CLART. 

Aujourd'hui?  tout  de  suite? 

SUZANNAH. 

Ah!  tout  de  suite... Folle!  ne  faut-il  pas  le  temps  du 
voyage?  C'est  bien  loin,  l'Irlande  I...  et  bien  loin  auisi 
notre  pauvre  village  d'ArIcigh. 

CLART. 

Qu'il  me  tarde  d'embrasser  notre  père!  C'est  que  je 
ne  le  connais  pas...  Est-il  bien  beau,  dis,  sœur? 

SUZANNAH. 

Il  est  bien  bon!  Mais,  sais-lu,  Glary?...  Tu  vas  en- 
trer dans  un  pensionnat... 

CLART. 

Quoi!  nous  séparer  encore! 
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SUZANNAH. 

Il  le  faut,  ma  Clary...  Voyons,  ne  l'afflige  pas.  Ne 
seras-tu  pas  bien  aise  de  ne  pas  être  une  ignorante?... 
Ne  serais-tu  pas  heureuse  de  pouvoir  écrire  à  notre 
père,  s'il  nous  quittait  encore? 

CLAKT. 

Lui  écrire!  à  notre  bon  père!. ..et  à  toi  aussi.  Suzan- 
nah  ?      , 

SITZANNAU. 

A  moi  aussi.  —  Et  puis,  j'irai  te  voir  souvent... 

CLAUr. 

Et  lorsque  tu  ne  viendras  pas,  je  t'écrirai...  tous  les 
jours. 

SUZANNAH. 

C'est  cela...  (il  part.)  Excellent  petit  cœur!... 

On  frappe. 
LA  MAUDLiN,  à  Suzannah. 
On  frappe  en  bas...  embrassez  voire  sœur... 

SUZANNAH. 

Adieu,  ma  sœur;  adieu,  mère  Jacobs,  au  revoir! 
JANE,  annonçant. 


M.  Edouard  ! 
Ciel  ! 


SUZANNAU. 


SCENE     ill. 

LES    MÊMES,    RIO-SANTO. 

La  mère  iacohs  emmène  Clary.  i|tii  passe  devant  Rio-8anto 
«h  le  regardant  avec  curiosité;  Suzannah  reconduit  sa 
»œur  avec  un  embarras  visible  et  sans  oser  lever  les  yeux 
sur  Rio-Santo. 

RIO-SANTO. 

Quelle  est  cette  jeune  fillo? 

LA  MAUDLiN,  sur  l'avanl-scènc,  à  Rio-Santo. 
C'est  la  petite  sœur... 

RIO-SANTO. 

Ah  !...  Laissez-nous...  {La  Maudlin  tort,) 
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SCENE     IV. 

RIO-SANTO,  SUZANNAH. 
Suzannah  rerient  à  pas  lents  en  scène  et  la  têts  toujours 
baissée.  .Moment  de  silence. 
RIO-SANTO,  s*agenouil!ant  devant  Suznnnafi,  lui  baise  la 
main,  se  relève  et  conduit  Suznnnnh  sur  un  siège;  il 
va  poser  son  chapeau  sur  une  chaise  dans  le  fond,  puis 
revient  s'appuyer  sur  le  dossier  du  siège  et  dit  : 
Vous  êtes  b  llo,  niatlaine!  vous  êtes  hien  belle!... 
{Suzannah  relève  doucement,  la  fête  et  pose  son  regard 
sur  celui  de  Rio-Sanlo.  Après  un  nouveau  silence,  il  con- 
tinue :)  On  m'a  dilque vous m*aimiez.,. Répondez-moi... 
Est- ce  vrai? 

SUZANNAH. 

Je  vous  aime!... 

RIO-SANTO,  à  part. 
C'est  étrange  '... 

SUZAN.NAH. 

A  votre  tour,  regardez-moi... 

RIO-SANTO. 

Je  vous  regarde  et  je  vous  admire...  C'est  étrange! 
—  Pourquoi  votis  ai-je  vue?... 

SUZANNAH. 

Un  regret!...  Déjà  ! 

RlO-SANTO. 

Je  ne  veux  pas  aimer,  madame!...  et  ina!g;'é  moi... 
peul-êlre... 

SUZANNAH,  joignant  les  mains. 

Ecoutez!...  Un  mois...  une  semaine... un  jour...  Que 
Dieu  me  donne  un  jour  de  votre  pensée,  et  je  le  bénirai 
à  ma  dernière  heure! 

R^o-sA^To. 

Savez-vous  ce  que  je  puis  donnerdc  mon  cœur  à  une 
femme?  Savez-vous  que  mes  nuits  et  mes  jours  appar- 
tiennent à  une  œuvre  mystérieuse  où  je  prodigue  ma 
force  et  mon  intelligence,  toutes  les  ardeurs  de  moft 
âme,  lOL'tes  les  puissances  <le  nja  volonté?...  Que  vous 
resleia-l-il? 


52  LES  MYSTÈRES  DE  LONDRES. 

SUZANNAH, 

Un  lourirc aujourd'hui...  Demain, ùii  souvenir  peut- 
être  ! 

RIO-SANTO. 

Vous  êtes  belle  !  Et  votre  cœur  est  beau  comma  votre 
visage  ! 

SUZANNAH. 

Mon  cœurl...  Je  Pai  senti  le  jour  où  je  vous  ai  vu 
pour  la  première  fois...  Mon  rœur,  c'est  vous!...  Il  n'y 
a  rien  dans  mon  cœur  que  votre  image  et  l'écho  de  votre 
voix,  mylord  ! 

RlO-SANTO. 

Oh!  je  le  vois  bien,  vous  voulez  qu'on  vous  aime!.., 
(Il  lui  baise  la  main.)  Votre  nom? 

SUZANNAB. 

Suznnnah. 

RlO-SANTO. 

Je  ne  l'oublierai  plus.  Mais  où  m'avez-vous  vu? 

SUZAISNAH. 

Chez  un  homme  riche  et  tristement  célèbre...  dont 
j'ai  été  la  servante...  H  demeurait  dans  Goodman's 
Fields...  et  se  nommait  Ismaïl  Spencer... 

RIO-SANTO,  se  reculant  ;  il  se  lève. 

Ismaïl,  le  juif  1 

SUZANNAH. 

Ismaïl  le  faussaire,  mylord  !  qui  a  été  tué  par  le  bour- 
reau devant  Ntwgate! 

RIO-SANTO. 

Ismaïl!...  Il  avait  une  fille  qu'on  appelait  la Syrène. 

SUZANNAH. 

C'est  moi  qui  étais  la  Syrène,  mylord...  Ismaïl  me 
faisait  passer  pour  sa  fille... 

RIO-SANTO. 

Vous!...  On  disait  que  par  un  trafic  infâme... 

SUZANNAH. 

Mylord,  je  suis  une  pauvre  fille  et  vous  êtes  bien  au 
dessus  de  moi....  mais  je  vous  ai  regardé  sans  rougir  ! 

RIO-SANTO. 

Je  vous  crois!...  Comment  ne  pas  vous  croire?...  Il 
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faut  que  je  sache  qui  vous  êtes.  .Tant  de  femmes  m*ont 
aidé  à  tresser  celte  longue  guirlande  d'amour  qui  est 
ma  vie!...  Tant  de  femmes  belles  et  dignes  d'être  ado- 
rées !.,.Et  vous  êlos  la  première  femme  devant  qui  mon 
cceur  s'étonne!...  Je  ne  sais  ce  que  j'éprouve,  mais  je 
ne  veux  pas  franchir  en  aveugle  le  seuil  du  temple  in- 
connu... Les  rois  ne  s'enivrent  pasavanl  que  la  li(]ueur 
ne  soit  éprouvéu!  Suzannah...  je  veux  voir  votre  âme 
toute  entière... 

SUZANNAH. 

Et  vous  serez  mon  juge!... 

RIO-SANTO. 

Je  serai  notre  conscience!...  {Ils  vont s'aiscoir.) 

SUZANNAH. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  je  n'ai  regardé  en  arriè- 
re... Quand  j'éclaire  ma  mémoire,  j'y  trouve  tant  de 
larmes  et  si  peu  d»'  joie!  Mais  je  suis  à  vous,  mylord, 
dans  le  jia-sé  comme  dans  le  présent...  (Elle  screcuiil' 
le.)  En  arrivant  d'Irlande,  pauvre, abandonnée,  lesyeux 
pleins  de  larmes,  avec  ma  Clary  encore  toute  enfant, 
le  hasard  m'ouvrit  les  portes  de  la  maison  d'Ismaïl... 

RIO-SANTO. 

Un  ange  dans  cet  enfer! 

SUZANNAH. 

J'étais  servante,  et  cepandant  Ismaïl  me  fit  appren- 
dre la  musique  et  la  danse  avec  des  maîtres,  juif»  com- 
me lui,  (jui  avaient  ordre  de  ne  point  répondre  à  mes 
questions...  J'appris  jujssi  les  langues  du  continent... 
Nous  fîmes  de  longs  voyages,  et  je  ne  vis  rien,  sinon 
des  juifs  qui  parlaient  de  n)il!ions...  Pendant  ces  voya- 
ges, Ismaïl  me  désignait  comme  étant  sa  fille...  Moi,  je 
ne  l'en  eujpêcliais  pas,  car  il  envoyait  de  l'argent im^** 
pauvre!  pareus...  et  il  avait  soin  de  ma,sœur...  Seule- 
ment, je  ne  l'appelais  pas  mon  père... 

RlO-SANTO. 

Apres? 

SUZANNAH. 

Quand  nous  revenions  à   Londres,    Ismaïl    montait 
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lout  en  haut  de  la  maison,  et  sculptait  des  empreintes 
mystérieuses  pour  moi...  J^avais  seize  ans...  Ismaïl  me 
dit  un  jour  :  «  Suky,  votis  voilà  grande.  Vousêtesune 
<lan»e  désormais...  Depuis  que  vous  êtes  ici,  vouset  vo- 
tre famille,  vous  m'avez  coulé  beaucoup  d'argent...  II 
faut  que  vous  me  le  rendiez!...  —  Je  n'ai  rien  !  lui  ré- 
pondis-je...  —  Vous  avez  une  rortune,miss  Suzannali, 
poursuivit-il,  une  fortune  dans  vos  grands  ytux  qui 
savent  déjà  ou  brûler  ou  languir...  une  fortune  dans 
▼olre  taille  souple  et  charmante...  une  fortune  dans 
vos  cheveux  noirs  qui  loinbent  sur  vos  joues  pâles  eu 
longs  anneaux  de  soie...  —  Je  ne  compienais  pas... 
RiO-sANTO,  se  levant. 

Oh  !  le  misérable!... 

suzannau. 

Il  est  mort...  Vous  savez  peut-êlre,  mylord,  qu'Is- 
mîiïl  tenait  une  maison  de  jeu  dans  Golden  square... 
Tout  ce  que  Londres  contient  de  riches  seigneurs  se 
réunissait  dans  ses  salons...  Y  ètes-vous  allé? 

RIO-SANTO. 

Jamais. 

SUZANNAH. 

Un  soir,  Ismaïl  prit  ma  harpe  sur  ses  épaules,  etPon 
me  mit  en  voilure...  Nous  allions  à  la  maison  de  Gol- 
den «quare  !  Dans  le  principal  salon,  une  estrade  était 
dressée...  Je  m'assis  sur  mon  trône...  Ma  harpe  d'or 
était  à  mes  pieds...  Autour  de  l'eslrade,  une  gaze  épai- 
se  était  tendue...  On  ne  me  voyait  (ju'à  travers  un  nua- 
ge... 

RlO-SANTO. 

Et  TOUS  aviez  de  riches  habits,  Suzannah  ? 

SUIA5NAH,  baissant  la  tête. 
Ayez  pitié  de  moi,  mylord  ! 

RIO-SANTO. 

Pitié'...  pourquoi? 

SUZANNAH. 

Parce  que  les  paroles  s'arrêtent  dans  ma  poitrine  !... 
Je  veux  tout  vous  dire  et  je  ne  peux  pas... 
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RIO-SANTO. 

Continuez,  continuez...  Suzannah! 

SUZAMNAH. 

Ismaïi  m^ordonna  de  ciianter...  je  chantai! 

RIO-SANTO. 

Ah! 

SUZANINÀH. 

Je  chantai...  Lasaiie  cciatla  en  bravos!...  Jene souf- 
frais pas!  Ils  applaudissaient  uu  corps  inanimé!  ils 
adoraient  une  .«laluc! 

RIO-SAMO. 

El  vous  revîntes  le  lendemain? 

SUZAISNÀM. 

Oui,  mylord  ! 

RIO-SANTO. 

Rien  en  vous  n'avait  parlé? 

SUZANNAH. 

Rien  ! 

RIO-SANTO. 

Pas  même  la  honte? 

SUZANNAH. 

Je  n*avais  pas  de  honte  ! 

RIO-SANTO. 

C'est  étrange! 

SUZANNAH. 

Le  lendemain,  je  m'assis  à  la  mémo  place...  IsmAÏi 
me  dit  encore  de  chanter...  mais  celte  fois,  mes  doigts 
tremblèrent  sur  les  cordes  de  ma  harpe...  ma  voixs'é- 
teignit  dans  ma  poitrine,  étouffée  par  les  larmes  !... 

RIO-SANTO. 

Des  larmes?... 

SUZANNAH. 

Je  me  sentais  mourir. 

RIO   SANTO. 

Qui  donc  vous  avait  appris? 

SUZANNAH,  doucement. 

J'avais  vu...  un  homuie...  Jel'avais  vu  un  instant,  un 
seul  instant,  à  travers  les  carreaux  de  la  chambre  d'h- 
maïl.  Que  je  le  trouvai  fier,  mylord!...  et  quelle  au- 
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goisse  inconnue  serra  mon  pauvre  cœur!  J^étais  fem- 
me... un  Landeau  tombait  de  mes  yeux.  Désormais, 
j'avais  un  bouclier  contre  les  desseins  d'Ismaïl.Cct  hom- 
me était  là  mon  gardien  et  mon  défenseur.  A  son  insu, 
il  me  sauvait  d'un  mal...  à  son  insu,  il  éclairait  mon 
ignorance  funeste!  C'est  Dieu  qui  m'a  donnée  à  lui, 
car  sa  vtie  seulf  a  mis  la  lumière  dans  ma  nuit  profon- 
de... car  c'est  lui  qui  m'a  enseigné  la  pudeur! 
RiO'SANTO,  se  levant. 
El  cet  homme?... 

SUZANNAH. 

C'était  VOUS,  mylord. 

Rio-SANTo,  il  lui  baise  la  main  avec  passion. 
Suzannah!...  continuez. 

SUZAN>AH. 

On  m'emporta  évanouie;  je  ne  retournai  jamais  à  la 
maison  de  Golden  square,  oh  !  jamais  ! 

BIO-SANTO. 

Mais  il  y  a  un  an  que  le  juif  est  mort...  depuis  ce 
temps,  qu  elcs-TOUs  devenue? 

SUZANNAH,  comme  s'éveillanl. 
J'ai  souffert. 

RIO-SANTO. 

El  personne  ne  vint  à  votre  secours  ? 

SUZANNAH. 

Une  fois,  une  seule  fois,  j'ai  pu  dire  merci  du  fond 
de  mon  cœur.  C'était  une  belle  jeunefillc,dans  le  quar- 
tier des  nobles,  non  loin  du  |iarc  du  Régont...Je  pen- 
sais à  mon  ()ère,  à  ma  .sœur,  tous  les  deuxsans  ressour- 
ces. Je  souffrais  tant  que  je  n'avais  plus  de  larmes.  La 
jeune  fille  descenditdesa  voiture  et  vint  à  moi.  Jenesais 
p«s  son  nom,  maii  je  prie  Dieu  pour  elle  chaque  soir... 
Elle  me  donna  sa  bourse  :  elle  fit  mieux  que  cela,  elle 
m'embrassa  au  front,  moi,  la  pauvre  fille,  et  me  jeta 
.««un  adresse  tu  nie  disant  d'aller  lui  parler. 

Hio-SANTO.  Eh  bien!  qu'en  avez-vous  fait? 

SUZANNAH. 

Je  la  perdis,  un  jour  que  je  vous  regardais  passer, 
mylord,  dans  votre  équipage. 
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RIO-SANTO. 

Pauvre  Stizannah  ! 

SOZAISNAB. 

Que  vous  dirai-je  encore  ?  De  misère  en  misère,  je 
SUIS  tombée  jusqu'à  l'auberge  du  Roi  Georges. 

niO-SANTO. 

Cela,  je  le  sais,  Suzannah  ! 

SUZANNAII. 

Quoi!  vous  savez  ?...S.ivez-vous  aussi  qu'à  l'hôtel  du 
Roi  Georges,  il  se  dit  d'élrangiis  choses,  et  que... 

RlO-SANTO. 

Je  ne  sais  rien...  Je  ne  veux  rien  savoir...  vous  avez 
souffert.  L'or  pur  de  votre  cœur  ne  s'est  point  terni 
parmi  tant  et  de  si  longues  souillures.  Voilà  toutceque 
j'ai  vu,  tout  ce  que  je  sais.  Celle  entrevue  que  je 
redoutais,  cette  entrevue  a  rouvert  mon  cœur  à  l'espoir, 
à  l'amour,  peut-être.  Oui,  jevousaimerai,  Suzannah... 
mon  âme  était  morte...  mon  âme  renaît.  Vous  serez 
mon  soutien,  ma  foi.  mon  courage...  {A  La  JUaudlin  qui 
vient.)  Que  voulez-vous? 

SCENE     V. 

LES  MÊMES,  LA  MAUDLIN,  puis  MOORE. 

LA    MAUDLIN. 

M.  le  docteur  Edmond  Moore  attend  madame... 

RlO-SANTO. 

Moore  !... 

Il  se  retourne  et  aperçoit  Moore  qui  le  salua  gravement. 

SUZANNAH,  à  la  Maudlin  qui  s'est  approché  d^elle. 

Voici  le  moment,   n'est-ce  pas?  —  Que  veut-on  do 

n»oi  ?...  Parlez,  je  suis  prête,  fût-ce  une  question  de  mort  ! 

LA  MAUDLIM,  riant. 

Une  question  de  mort  !...  Venez,  venez  vous  habiller. 

SUZANNAH. 

Où  veut-on  me  conduire  ? 

LA  MAUDLIN. 

Où?...  au  bal.  —  Venez.  . 

Elle  entraîna  Suzannah  interdite. 
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Rio-SAMO,  à  Moore  en  sortant. 
Docteur,  je  vous  le  défends...  Il  ncfautpasque  cotte 
jeune  fille  serve  à  vos  projets!... 

MOORE. 

Mais  la  nécessité... 

RIO-SANTO. 

Je  vous  le  défends,  monsieur,  ne  Toublicz  pas!... 

Il  sort. 
MOORE,  seul. 
Tu  me   le  défends!...  Cet  homme  scra-t-il  toujours 
mon  maître?... 

FIN    DU    PREMIER   ACTE. 


ACTE   II. 

TROISlÈniE    TABLEAU. 

Une  salle  du  palais  Saint-James. 

SCENE     PKEMIEKE. 

Le  malin  d'un  baise-main  au  palais.  Des  curieux  entrent  par 
une  porte  latérale.  Des  lords  et  des  ladyes  traversent  de 
temps  en  temps  la  scène,  et  sont  annoncés  par  un  huissier. 
Ils  entrent  dans  une  salle  à  gauche.  Les  curieux  restent  en 
scène. 

GÉRARD,  PERCEVAL,  L*HUISSIER. 

L^HUissiER,  annonçant. 
Leurs  seigneuries  lord  et  ladyStuard  de  Dundee!  Sa 
grâce  le  duc  de  Northumberland  !  Le  très-noble  marquis 
d*Exeter!  Sa  seigneurie  la  comtesse  de  Derby!  Le  lord 
archevêque  primat  de  Canlerbtiry  !... 

Les  personnages  annoncés  traversent  la  scène. 

LADY  HORDAUNT. 

Sa  grâce  le  lord  archevêque  est  plus  souvent  au  bai- 
se-main qu'à  Tofiice. 

M'STRESS  BLOOMBEhRY. 

Depuis  quand  mylady  comtesse  de  Derby  passe-t-elle 
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avant  le  primat  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande?... 
En  vérité,  c'est  de  ranarcliie  ',.. 

LADY  ST>^LEY. 

Mes  chères  ladyes,  on  vous  a  donc  oubliées  comme 
moi  ? 

LADT  MORDAUNT. 

Depuis  que  les  bourj^eoises  sont  admises  au  royal 
baise-main,  les  dames  doivent  céder  la  place... 

HISTRESS    RLOOMBERRT. 

Est-ce  pour  moi  que  vous  parlez,  mylady  ? 

LADY  MORDAUNT. 

Non,  madame,  puisque  vous  n'êtes  pas  invitée! 

LADY  STANLEY. 

Oh  !  mes  chères  dames!...  de  grâce  !  dans  le  palais  do 
Saint-James!...  J^e  fait  est  (jue  ces  réceptions  sont  main- 
tenant horriblement  composées...  On  y  voit  desaventu- 
riers... et  jusqu'à  des  Français! 

TOUTES. 

Oh  !...  {Elles  rendent  le  salut  à  Gérard  qui  passe.) 
PERCEVAL,  à  la  petite  porte  des  curieux. 

Voici  ma  carte,  monsieur... 

l'huissier,  après  avoir  examiné  la  carte. 

Entrez. 
PERCEVAL,  apercevant  Gérardappuyê  contre  une  colonne. 

Gérard  ! 

GÉRABD. 

Perccval! 

PERCEVAL. 

Par  quel  hasard,  hasard  heureux  pour  moi,  vous  trou- 
vé-je  ici,  dans  le  palais  de  Saint-James? 

GÉRARD. 

Par  le  hasard  qui  conduit  les  touristes  partout  oùil y 
a  quelque  chose  d'inconnu  à  voir,  de  curieux  à  obser- 
ver... J'ai  appris  qu'il  y  avait  aujourd'hui  baise-main  à 
Saint-James,  et  ma  foi,  je  n'ai  pas  voulu  perdre  une  si 
belle  occasion...  Nous  autres  Français,  nous  avons  si 
bien  rompu  avec  les  traditions  du  cérémonial  monar- 
chique, qu'il  nous  faut  passer  le  délroitet  venirjusqu'à 
Londres  pour  relrouverencore  les  pompes  de  la  royauté. 
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PERCEVAL. 

Français  et  artiste...  vous  avez  le  droit  d'être  sévè- 
re... Nos  pompes  ne  vous  plairont  peut-être  pas. Nous 
ne  sommes  pas  comme  vous,  nous  gardons  nos  coutu- 
mes, et  la  cérémonie  du  royal  baise-main  n'a  pas  varié 
depuis  deux  siècles...  CVsl  toujours,  pour  les  haulsdi- 
gnitaires,  {Musique  à  l'orchestre.)  le  mêmecoslumo em- 
pesé dont  voici  un  écliautillon...  (//  lui  montre  un  lord 
qui  passe  et  qui  doit  être  une  caricature.)  Pour  les  la» 
dyes,  les  comtesses  el  les  niarchionnesses,  ce  sont  tou- 
jours ces  mirifiqiies  paniers  et  ces  interminables  robes 
à  queue  qui  exigent  le  secours  dcquelquepagclouélout 
exprès  à  raison  d'une  demi-guinée  par  séance. 
GÉRARD,  lorgnant. 

liais  c'est  parfait,  cela  ! 

PERCEVAL. 

Quant  au  personnel  du  palais,  c'est  encore  une  pure 
parade...  Sa  majesté  fait  comme  sesfidèlessujets...  Elle 
loue  à  tant  par  heure  les  comparses  de  cette  vieille  co- 
médie... Avez-vous  VU  les  liallebardiers  et  les  massiers, 
sous  le  péristyle? 

GÉRARD. 

De  beaux  choristes  pour  notre  Cirque-Olympique... 

PERCEVAL. 

Ils  vont  venir,  aprè>  le  défilé  des  carrosses,  jouer  leur 
rôle  et  faire  la  liait*. ..  Vous  allez  voir  leurs  costumes  du 
temps  de  Jacques  II  ! 

GÉRARD. 

C'est  ce  qu'il  me  faut,  de  la  couleur  .'...  Ma  foi,  je  me 
félicite  doublomeni  d'être  venu  et  divous  avoir  rencon- 
tré, Perceval...  Mais  je  vouscroyaistoujoursen  voyage? 

PERCEVAL. 

Je  suis  revenu  avant-hier  seulement.  El  vous,  mon 
cher  Gérard,  êtes-vous  depuis  lotigteni|)S  à  Londres  ? 
Vous  y  plaisez.-vous?  Avez-vous  fréquenté  nos  salons  i 
la  mode? 

GÉRARD. 

Malt  oui  !  Glace  à  quelques  bons  amis,  les  occasion*, 
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el  même  les  meilleures  ne  m'ont  pas  manqué...  Tenez  î 
par  exemple,  hier  j'ai  élé  au  bal  de  lord  Trevor... 

PERCEVAL. 

Lord  Trevor  ! 

GÉRARD. 

Qu'avez-Tous?  Le  nom  de  lord  Trevor... 

PERCEVAL,  lui  serinant  le  bras. 
Vous  ne  savez  donc  pas? 

GERARD. 

Quoi?... 

PERCEVAL. 

Rien...  Continuez,  mon  ami...  Vous  êtes  allé  au  bal 
de  lord  Trevor...  Sa  fille  y  assistait,  sans  doute? 

GÉRARD. 

Certainement!  Comment  miss  Mary  Trevor  n'aurait- 
elle  pas  assisté  au  bal  donné  par  son  père?  un  bal  de 
fiançailles,  surtout! 

PERCEVAL. 

De  fiançailles,  avez-vous  dit? 

GÉRARD. 

Sans  doute!  D'où  venez-vous  donc,  Perceval?...  De 
Suisse,  je  crois?  De  quoi  parle-t-on  en  Suisse?...  A 
Londres,  il  n'est  bruit  que  du  mariage  de  miss  Mary 
Trevor,  de  la  belle,  de  la  riche  Mary  Trevor  avec  Rio- 
Santo! 

PERCEVAL,  à  part. 

Un  mariage!...  Ah  !  Mary!  Mary  !...(i4  Gérard.) Par- 
don, mon  ami,  je  vous  parais  étrange,  n'est-ce  pas  ?... 
Tout-à-l'heure,  vous  saurez...  Mais  d'abord, répondez- 
moi...  Quel  est  ce  Rio-Santo  ? 

GÉRARD. 

Rio-Santo!.. .  Vous  me  demandez  ce  que  c'est  que... 
Mais  Rio-Santo...  c'est...  c'est  Rio-Santo, parbleu! c'est 
tout  dire  !...  Cela  ne  vous  suffît -il  pas? 

PERCEVAL. 

Non,  parlez,  Gérard,  parlez! 

GÉRARD. 

Eh   bien!  Rio-Santo  est  un  marquis,  oh!  mais  un 
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marquis  comme  on  en  voit  peu...  Un  lioinmo  beau,  jeu- 
ne, riche,  élégani... 

PERCEVAT.,  avec  amertume. 
Un  Adonis,  enfin  ! 

GÉRARD. 

Non,  pas  un  Adonis,  mais  sérieusement , un  homme 
remarquable...  un  homme  qui,  par  son  faste  exlraordi- 
naire,  même  dans  celte  ville  fastueuse,  par  son  armée 
de  laquais,  par  ses  mentes  royales  et  surtout  parla  grâ- 
ce de  vingt  ou  trente  blondes  ladyo'^,  demi-mortes  d'a- 
mour pour  lui,  est  devenu  le  sujet  de  tou'es  les  con- 
versations de  Londres.  Au  parc,  il  est  le  point  de  mire 
de  tous  les  regards.  Entre-t-il  dans  un  salon,  son  nom 
prononcé  soulève  un  murmiire  dans  la  foule.  Dès  qu'il 
paraît,  il  y  a  d;ins  la  fête  tni  élément  de  plus,  et  grâce  à 
lui,  chaque  cœur  féminin  sent  grandir  son  instinct  de 
coquetterie.  Enfin,  c'est  sans  contredit  et  sans  compa- 
raison le  lion  de  la  mode  \  —  je  dis  le  lion,  parce  qu'à 
mes  yeux  ce  monarfjue  est  toujours  unique,  et  que  les 
personnages  commune  nent  appelés  lions  par  le  vulgai- 
re, me  semblent  «Ure  tout  au  plus  d'assez  laids  épa- 
gneuls...  (Entrée  des  hallebardiers.)  Miisvoici,  je  crois, 
les  hallebardiers.  C'est  le  commencement  du  spectacle 
que  je  suis  venu  chercher  ici...  [Les  hallebardiers  en- 
trent.) Ils  sont  fort  bien...  très-bien,  sur  ma  parole... 
Du  Louis  XIV  tout  pur... 

PERCEVAi,  à  part. 

Rio-Santo  '  Voilà  donc  celui  qu'elle  me  préfère...  Et 
cependant  !..,  Non,  il  est  iinpossiblequ'ellc  l'aime!  Ma- 
ry ne  peut  être  parjure!... 

On  place  les  hallebardiers  aux  portes. 

SCENE     IX. 

LES  uâMEs,  L'HUISSIER, annonçant 
l'huis<ier. 
Sa  seigneurie,  le  comte  Trevor,  pair  d'Angleterre,  et 
riionorable  Mary  Trevor... 

PCRCEVAL. 

C'est  elle  !  0!i!  je  gavais  bien  que  je  la  verrais!... 


I 
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LORD  TREVOR,  à  Mary  et  à  lady  Campbe.lL 
Pardon,  mesdames...  J'ai  un  mot  à  dire  au  chef  des 
huissiers  du  palais... 

Il  remonte  au  fond  avec  le  chef  d«s  huissiers. 
GÉRARD,  h  Percpval. 
Avez-vous  entendu?...  Lord  Trevor  et  sa  fille...  Je 
vais... 

PERCEVAL.  le  retenant. 
Attendez...  Mon  Dieu  !  comme  elle  est  pâle! 

LADY  CAMPBELL,  à  mîss  Trcvor. 
Allons,  ma  nièce,  remettez-vous...  ne  tremblez  pas, 
mon  enfant,  cette  présentation  au  roi  vous  effraye  peut- 
être...  Rassurez-vons.  Le  roi  aime  notre  famille.  Il  dé- 
sire apprendre  de  la  bouche  même  de  votre  père  lenom 
de  votre  heureux  époux,  le  marquis  do  Rio-Sinto!... 
{Mouvement  de  Mary.)  N'est-ce  pas  de  votre  plein  gré 
que  vous  l'épousez  ?  Ne  Taimez-vous  pas?  —  Pourquoi 
donc  ces  craintes?...  Point  d'enfantillage,  Mary,  je  vous 
en  conjure,,.  {Se  rapytrochant  d'c//e.)  Peut-être  songez- 
vous  encore  à  Frank  Peiceval?  —  Mais  voussavez  bien 
qu'il  vous  a  oubliée,  lui.  Depuis  un  an  qu'il  voyage  sur 
le  continent...  pas  un  mol!  pas  une  lettre! 

GÉRARD,  tenant  Perceval  par  la  main. 
Madame... 

LADY  CAMPBELL,  apercevant  Perceval, 
Ciel!... 

MARY. 

Frank  Perceval  !... 

Lady  Campbell  et  Mary  répriment.nn  mouvement. 
LADY  CAMPBELL,  SB  remettant. 
Vous  avez  fait  un  bon  voyage,  Perceval? 

PERCEVAL. 

Madame...  je... 

LADY  CAMPBELL,  bas  en  se  rapprochant  de  lui. 
Pas  ici...  pas  maintenant,  je  vous  en  conjure...  On  a 
les  yeux  sur  nous. 

PERCEVAL. 

Madame!  j«  veux  savoir... 
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LADT   CAMPBELL. 

Demain,  je  VOUS  expliquerai...  Croyez-moi  toujours 
votre  amie,  Perceval...  la  pauvre  enfant  a  bien  résisté, 
l)ien  souffert. 

PERCEVAL. 

Madame... 

LÀDT   CAMPHELL. 

Je  vous  en  prie,  M.  Perceval,  attendons  à  demain. 

PERCEVAL. 

Miss  Mary,  répondez  ;  répondez... 
Lady  Campbell  entraîne  Mary,  et  prend  viven)ent  le  bra>  de 
lord  Trevor,qui,  après  avoir  causé  arec  l'huissier,  est  des- 
cendu vers  la  porte  où  sont  entrés  les  iords.    Lord  Treror 
entre  sans  avoir  remarqué  Perceval. 

l'huissier,  à  Perceval. 
On  ne  passe  pas!...  Fermez  los  portes  au  public... 

On  entend  des  portes  se  fermer. 

SCENE    III. 

PERCIîVAL,  GÉRAKD,  PADDY,  se  présentant  avee 
mystère  à  une  porte  du  fond  à  droite. 

LE    HALLEBARDIER. 

On  n*entre  plus  de  ce  côté. 

PAHDY,  le  regardant. 
Ahî  diable!  —  Ce  n'est  pas...  J'ai  fait  fausse  manœu- 
vre... Excusez,  mon  brave...  Excusez...  (//  disparait.) 
PERCEVAL,  revenant  à  Gérard. 
Gérard...  Maintenant,  je  puis  vous  dire... 

GÉRARD. 

Oh  !  vous  n*avez  rien  à  m'apprendre.  J'ai  tout  com- 
pris... Nous  autres  Français,  nous  devinons.  Vous  ai- 
mez miss  Mary  Trevor.  Avant  votre  absence  elle  vous 
aimait...  Tenez,  elle  vous  aime  encore. 

PERCEVAL. 

Le  croyez- vous  ? 

GÉRARD. 

Je  le  parierais!... Son  émotion  quand  elle  vous  a  vu, 
son  silence...  tout  me  dit  que,  malgré  le  prestige  irré- 
sistible de  Rio-Santo,  elle  ne  vous  a  pas  oublié... 
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PERCBVAL. 

Mon  Dieu!  mou  Dieu!  si  cela  élait  vrai!  S'il  élait 
possible  que  je  ne  fusse  pas  arrivé  trop  tard... 

GÉRARD. 

Ah  !  mon  pauvre  ami,  je  ne  dois  pas  vous  le  cacher... 
Vous  avez  affaire  à  deux  adversaires  bien  redoutables... 
Rio-Santo  d'abord  ;  —  ensuite  la  tanle...  Quant  au  pè- 
re, il  n'en  faut  pas  parler...  Il  obéit  aveuglément  à  sa 
sœur... 

PERCEVAL. 

Que  faire?  —  J'aurais  dû  me  défier  de  lady  Camp- 
bell. C'est  elle  (jui  m'a  conseillé  ce  voyage  au  retour  du- 
quel je  devais  épouser  Mary...  J'avais  la  parole  de  lord 
Trevor.  J'avais  la  parole  de  lady  Campbell. 

GERARD. 

Peut-être  élait-elle  sincère  en  vous  la  donnant.  Mais 
alors  elle  n'avait  pas  vu  Rio-Sanlo. 

PERCEVAL. 

Oui...  je  com prends  j  aprè^  mon  départ,  Rio-Santo  a 
subjugué  lady  Canipbill.  C'est  le  cours  ordinaire  des 
ctioses...  Dans  le  monde,  a  Tapparilion  de  l'héritière 
d'une  grande  fortune, il  se  forme  d'abord  autour  d'elle 
une  innombrable  cour.  —  Mais  j'avais  écarté  tous  mes 
rivaux,  moi,  et  je  pouvais  croire  la  bataille  finie...  Je  ne 
comptais  i)as  sur  l'arrivée  d'un  Rio-Santo,  et  sur  la 
perfidie  de  lady  Campbell. 

GÉRARD. 

Eh  bien!  Frank,  si  vous  êtes  vaincu  aujourd'hui, 
n'oubliez  pas  ce  qui  arrive  après  le  mariage  de  toute 
charmante  héritière... 

PERCEVAL. 

Qu'arrive-t-il  ? 

GÉRARD. 

Il  arrive  que  les  rangs  se  restèrent  de  nouveau.  Les 
ambitions  vaincues  se  taisent;  les  humbles  et  les  forts 
redeviennent  égaux,  tous  ont  pari  aux  rayons  de  l'as- 
tre,—  car  l'astre,  pour  être  désormais  la  propriété  d'un 
seul,  entre  de  droit  dans  le  domaine  de  tous... 
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PERCëVAL. 

Gérard,  ne  raillnz  pas  avec  mon  cœur! — J'aime  d*une 
passion  profoutie,  ardente,  invincible...  et  s'il  est  vrai, 
comme  vous  m'en  avez  mis  à  l'âme  le  bien  consolant 
espoir,  s'il  est  vrai  que  miss  Mary  ne  m'a  point  complé- 
tementoublié,  alors  je  vaincrai,  je  vous  le  jure,  les  ob- 
stacles, quels  qu'iU  soient,  qui  s'opposeraient  à  mon 
bonheur...  sinon... 

GÉRARD.  Sinon?... 

PERCEVAL. 

Sinon,  je  mourrai.  —  Gérard,  puisque  le  hasard  vous 
a  mis  de  moitié  dans  tout  ceci... 

GÉRARD. 

Ne  dites  pas  seulement  le  hasard,  —  l'amitié... 

PERCEVAL. 

Eh  bien  !  au  nom  de  celte  amitié  que  j'invoque  et  en 
laquelle  je  crois,  restez  avec  moi  jusqu'à  ce  soir... 

GÉRARD. 

De  tout  mon  cœur.  Mais  que  voulez-vous  faire? 

PERCEVAL. 

Attendre  Mary,  obtenir  d'elle  un  mot,  un  seul  mot 
qui  décide  de  mon  sort.  Elle  va  traverser  cette  salle  pour 
entrer  chez  la  reine... 

GÉRARD. 

Quoi,  devant  tout  le  monde,  vous  voulez!... 

PERCEVAL. 

Je  veux  un  mot,  un  àeul  mot,  vous  dis-je!  Est-ce 
donc  trop  que  d'exiger  un  mol  quand  il  y  va  de  l'exis- 
Icnce  d'un  homme?...  de  l'existence  de  deux  hommes, 
peut-être  ! 

GÉRARD. 

Est»ce  comme  cola?  Oii  oh!  ami,  je  ne  vous  quitte 
plus...  {Ils  remonlcnt  la  scène.) 

SCEVtH     IV. 

LUS  MÊMES,  TOLSTOÏ,  UN  HUISSIER,  LADY 
BUOMPTON. 
l'huknsibr,  annonçant. 
Sa  seigneurie  lady  Anna,  baron nesse  Brompton  !.  . 
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Sa  grâce  le  prince  Dimitri   ToUtoï,  ambassadeur  de 
Russie!... 
Lady  Bromplon  entre  el  traverse  la  scène.  Le  prince  Dimitri 

Tolstoï  la  suit  d'abord  à   quelque  distance,  puis  la  rejoint 

vers  le  milieu  du  théâtre. 

TOLSTOÏ,  à  lady  Brompton. 

Délicieuse!  adorable!...  Je  ne  vous  ai  jamais  vue  si 
jolie!...  Cette  toilette  vous  sied  à  ravir! 

LADY  BROMPTON. 

Je  vous  en  dois  le  plus  bel  ornement.  —  Ces  diamans 
magnifiques...  ees  brillans  qui  doivent  parer  un  front 
impérial... 

TOLSTOÏ,  Silence!...  si  on  soupçonnait... 

LADY  BROMPTON. 

Vous  avez  bravé  un  grand  danger  pour  me  plaire, 
prince! 

TOLSTOÏ.  De  grâce,  ne  parlons  pas  de  cela  î 

LADY  BROMPTON. 

Je  veux  vous  remercier...  mais  vous  remercier  de  tout 
cœur...  Personne  ici  ne  peut  me  le  disputer  pour  la  ri- 
chesse de  la  parure. 

TOLSTOÏ. 

N'êtes-vous  pas  toujours  la  plus  belle? 

LADY    BROMPTON. 

Venez  tantôt  reprendre  vos  diamans,  prince...  venez 
vous-même...  je  vous  remercierai  plus  à  l'aise. 
TOLSTOÏ,  atec  c/m/eur. 
J'irai...  mais  ce  sera  pour  vou-  dire... 

LADY   BROMPTON. 

On  nous  observe. 

TOLSTOÏ.    A  ce  soir!... 

Ils  entrent  dans  la  salle  où  sont  déjà  les  lorils  et  les  ladyes. 

SCENE     V. 

GÉRARD,  PERCEVAL,  nu  /bnd,  PADDY,  BOB, 
SNAIL,    SUZANiNAH. 

PADDY,  U7'rivitnl  pur  unn  porte  de  droite  où  l'on  a  placé 
en  sentinelle  Bob  Imhillè  en  hallebnrdier. 
Par  ici  !  par  ici  !... 
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PUB. 

Le  public  ne  passe  pas... 

PADDY. 

Tais-loi  donc,  imbécile  !  Est-ce  que  nous  sommes  du 
public,  nous? 

BOB. 

Bon,  bon!...  Ah!  je  comprends   maintenant;  cVst 
durement  adroit!...  Passez,  passez!... 
Paddy  fait  entrer  Suzannah  vêtue  d'un  costume  d'apparat  ; 

Snail,  babillé  en  page  tient  la  queue  de  sa  robe. 

PADDY. 

Là...  nous  voilà  dans  la  demeure  des  rois! 

SNAIL. 

Ah  !  c'est  joli!  c'est  très-joli  ici.  Je  voudrais  que  ma 
sœur  Loo  [.ût  voir  tout  ça...  El  mon  beau-frère  Turn- 
bulj  !...  Et  ma  femme  Madge...  Et  toute  ma  famille  !... 
{A  Bob.)  Mon  pauvre  Bob,  quelle  drôle  de  figure  tu  fais 
comme  ça  !... 

PADDY,  le  prenant  par  L*oreiUe. 

Est-ce  (|ue  tu  ci  ois  que  c'est  pour  te  motiucr  de  Bob 
que  nous  sommes  venus  à  Saint  James?..,  Attention, 
(Ils  de  bandit. 

5NAIL. 

On  écoute,  papa,  on  écoute. 

SUZANNAH,  à  Paddy. 
Monsieur,  oij  m'avez-vous  amenée  sous  ces  vêtemens 
trop  somptueux  pour  moi? 

PADDY. 

Dans  le  palais  de  Saint  James,  madame. 

SUZANNAH. 

Le  palais  de  la  reine!  Et  qu'y  venons-nous  faire, 
monsieur? 

PADDY. 

Vous  le  verrez,  pardicu,  birii!...  Vôtre  rôle  sebornc 
à  peu  de  chose.  Suitout  n'otibliez  pas  votre  serment  : 
quoique  vous  voyiez,  quoique  vous  entendiez, pas  d'im- 
prudence!... (A  Snail.)  Viens,  toi... 
S'approchant  du  Hallobardier  qui  garde  la  porte  des  lords. 
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LE  HALLEBARDIER. 

On  ne  passe  pas  ! 

PADDY. 

Mon  digne  monsieur,  votre  honorable  collègue,  qui 
est  là...  {Il  désigne  Bob .)  vous  prie  de  permettre  à  ce  joli 
enfant  de  regarder  par  la  serrure  pour  voir  un  peu  les 
lords  et  les  ladyes. 

LE    IIALLEBARDIER. 

Faites  vile! 

PADDY,  o  Snail. 
Mon  fils,cetexcellent  monsieur  le  permet  de  regarder. 

SNAIL. 

Je  regarde. 

PADDY,  bas  à  Stiaif. 
Bien.  Que  vois-lu  ? 

SNAIL. 

Ohî  je  vois  beaucoup  de  gros  messieurset  de  vilaines 
dames...  par  cxempli^,  ils  ont  des  galons  et  des  bijoux 
sur  toutes  les  coutures... 

PADDY. 

Est-ce  tout  ? 

SNAIL. 

Ma  foi,  oui...  {Il  quitte  la  porte.) 

PADDY,  le  poussant. 
Mais  non,  ce  n'est  pas  tout. 

SNAIL. 

Doucement,  doucement  donc,  capitaine!...  Comme 
vous  y  allez  I... 

PADDY. 

Comment!  lu  ne  reconnais  pas  lady  Brompton,  qua 
je  t'ai  fait  examiner  avanl-Iiicr  à  l'Opéra,  dans  une  loge, 
dont  nous  ne  nous  sommes  éloignés  qu'après  nous  êir« 
bien  convaincus  qu'elle  ne  portait  pas  les  diamans?... 
Tu  sais  bien  !... 

SNAIL. 

Les  diamans  que  l'ambassadeur  russe  a  acheté  pour 
le  compte  de  l'empereur,  son  maître,  et  qu'il  a  la  hêlise 
de  faire  essayer  par  sa  inaîiresse...  Faut-il  qu'un  am- 
bassadeur soit  bécasse!...  Tenez,  elle  les  a!...  5 
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PADUT. 

Quoi? 

$!NA1L. 

Les  diamnns  !...  C'est  laHy  Bromplon  î...  La  voilà,  je 
la  roconnais!...  Capitaine,  comme  ça  brille  î  comme  ça 
brille!  j'en  ai  les  yeux  éblouis  î... 

PADDT. 

Allons  donc?...  Maintenant  que  (u  as  vu,  viens;  je 
vais  iVxpliquer  ce  qui  te  reste  à  faire. 

sNAiL,  se  frottant  les  yeux. 
Un  vrai  soleil  ! 

SCENZ:    VI. 

Lt%  LoBDs  et  LES  Ladïes  MARY,  PERCEVAL,  GÉ- 
RARD, PADDY,  SNAIL,  LORDTREVOR,  LADY 
CAM  FBELL.  Paddy  prend  Snail  à  l'écart.  Tous  les 
deux  causent.  Des  groupes  se  forment. 

Vy  HUISSIER. 

Onvrrz  les  portes...  {Arrivant  à  l'endroit  où  sont  les 
Lords.)  Mylords  et  mesdames,  on  onire  cbez  la  reine... 
Le  défilé  commence  ;  on  voit  les  Lords  et  les  Ladyes  traver- 
ser le  Ifaéâtre,  gravir  les  escaliers  et  entrer  chez  le  roi.  Au 
moment  où  lord  Trevor  passe  donnant  la  main  à  lady  Camp- 
bell et  suivi  de  miss  Trevor,  Perceval  s'approche  et  dit  ra- 
pidement à  miss  Trevor. 

PERCEVAL. 

Mary  '...  {Mary  regarde  avec  effroi  Perceval.) 
SDZAIN^AH,  regardant  Mary  de  loin. 

Je  savais  bien  que  je  l'aurais  roconnuo... C'est  elle... 
douce  et  jolie  comme  le  jour  oiî  elle  mesauva  de  la  uji- 
sère. 

PERCEVAL. 

Mary,  un  mot,  un  seul  mot  d'espoir  ?... 

En  ce  moment  la  porte  de  droite  s'ouvre. 
UN  nuissiEu,  annonçant. 
Don  José  Maria  ïellez,  marquis  de  Rio-Santo  !... 
Mouvement  gênerai  de  curiosité.  Tout  le  monde  regarde  Rio- 
Santo. 
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MART, 

A  il  i  ru,  Perccval,  adieu... 

Elle  laisse  tomber  son  mouchoir.  Percpval  le  ramasse. 
suzAN>Aii,  reconnaissant  Rio-San(o. 
Lui  !...  Lui,  mon  Dieu!... 

PERCEVAL,  à  Gérard. 
Ëiiea  pleuré. 

GÉRARD. 

Elle  vous  ainip... 
Rio  Santo  salue  gravemenf,  au  fond  du  théâtre,  lord  Trevor, 
lady  Campbell  et  miss  Trevor,  qui  lui  rendent  son  salut. 
Pendant  ce  temps,  d'autres  personnages  sont  sortis  de  la 
chambre  des  lords  ;  parmi  ces  personnages  on  voit  passer 
d'abord  l'ambassadeur  russe,  puis,  plus  tard,  lady  Bromp- 
ton,  dont  la  robe  est  portée  par  un  page.  Le  temps  d'arrêt 
provenant  des  salutations  fait  que  lady  Bromplon  reste  un 
moment  avec  son  page  près  de  la  porte  des  lords. 

PADDY,  à  Snnil. 
Elle  s'arrête.  —  A  foi  ! 

SNAiL,  s*approrhant  du  page,  à  part. 
Tiens!  c'est  Bobhy  !  (|Mellecliaiice!...(//aM^)  Bobby. 
mon  fils,  voici  uiio  couronne...  va  te  divertir  et  donne- 
moi  la  queue  de<'elte  noble  tiaiiio.  Va,  tedis-je;  si  elle 
s'aperçoit  du  clianj:;eincnt  de  p«ge,  cela  me  regarde.  Je 
dirai  que  je  suis  ton  Ci  ère,  et  (|ue  je  te  remplace.  Va... 
Le  page   de    lady    Bromplon  s'éloigne.  Paddy  le  fait  sortir 
vivement  par  la  porte  de  Bob.  Snail  prend  la  robe  de  lady 
Brompten,  et  marche  gravement  derrière  elle. 

S  c  E  ir  z:   VII. 

PADDY,  RIO-S.\NTO,  PEKCEVAL,  SUZANNAH, 

BOB. 

Au  moment  où  le  défilé  est  presque  terminé,  Rio-Santo 

descend  près  de  Perceval. 

PERCEVAL. 

C'est  cet  homme  qui  est  mou  rival  ! 

l'huissier. 
M.  le  umiquis,  on  entre  cliez  lu  reine. 
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Rio-SANTO.  à  Percevni  qui  veut  remonter. 
Pardon,  monsieur...  Vous  étiez  auprès  de  miss  Mary 
Trevor  lors(]irelIe  a  perdu  son  moucîjoir  ? 

PKRCEVAL. 

Cette  question... 

RIO-SAMO. 

Celte  question  est  loute  naturelle...  Etiez-vous,  oui 
ou  non,  auprès  de  miss  Trevor  lorsqu'elle  a  perdu  son 
mouchoir? 

PERCEVÂL. 

Encore  une  fois,  monsieur,  que  vous  importe? 

RtO-SANTO. 

Il  m'importe  boaiicou}),  monsieijr,  attendu  que  vous 
l'avez  ramassé;  or,  nul  n'a  le  ilroit  de  ramasser  le  mou- 
choir de  miss  Trevor,  et  surtout  de  le  garder...  si  ce 
n'est  moi... 

PERCEVAL. 

Si  ce  n'est  vous... 

RIO-SANTO. 

Si  ce  n'est  moi...  son  fiancé... 

SUZANNAH. 

Mon  Dieu!  ai-je  l»ien  entendu!... 

Rm-SAWTO. 

En  conséquence,  monsieur,  je  viens  vous  prier  de  me 
rendre  ce  mouchoir.  .\près  l'explication  que  Jeviens  de 
vous  donner,  il  serait  sans  intérêt  pour  vous  de  le  con- 
server. 

PERCEVAL. 

Vous  vous  trompez,  n.onsieur,  —  car,  comme  vous, 
j'aime  miss  Trevor;  —  comme  vous  j'ai  été  son  fiancé. 

RlO-SANTO. 

Ah  !  pardon  !  —  M.  Frank  Perceval  !... 

PERCEVAL. 

Lui-même... 

RlO-SANTO. 

Je  savais  tout...  monsieur...  Lady  Campbell  m'avait 
appris.,,  j'espérais...  nous  espérions  que  l'absence. .. 

PERCEVAL. 

Pour  qui  parlez-vous,  monsieur  ? 


ï 


ACTB    11.    TABLEAO    III,    SCÈNE    Vllt.  53 

RIO-SANTO. 

Je  parle  pour  moi...  pour  lady  Campbell... 

PERCEVAL. 

Voilà  tout,  voilà  tout  !...  Je  vous  déclare  menteur  si 
vous  prononcez  un  iiutn;  nom! 

Rio-SANTo,  lentement. 
Et  aussi  pour  miss  Mary  Trevor... 

PERCEVAL. 

Menteur!...  menteur.'... 

GÉRARD,  a' in  1er  posant. 
Silence  !  au  nom  du  ciel,  silence  ! 

RIO-SANTO. 

M.  Perreval,  je  ne  crois  pas  avoir  été  au-dcvanl  de 
votre  provocation.  —  Qu'il  soit  donc  fait  suivant  votre 
volonté. 

PERCEVAL. 

Ma  volonté  est  que  l'un  de  nous  meure,  —  et  je  re- 
mercie Dieu  de  trouver  en  vous  un  cœur  degenlilhom- 
me!...  A  demain'...  {Musique.) 

Rm-SANTO. 

A  demain  !  {Il  suit  h  défilé  avec  le  plus  grand  calme.) 

SU2AN^AH. 

Il  aime  cette  joune  lady...  Et  cette  jeune  lady  est  ma 
bienfaitrice  !...  Oh  !  son  baiser  est  encore  là,  sur  mon 
front  j  mais,  maintenant,  il  me  brûle?... 

SCENE     VIIX. 

SNAIL,  PADDY,  SUZAÎSNAH,  BOB. 

SNAIL,  accourant  près  de.  Suzannah. 
Vile...  vile  !...  cachez  ceci  dans  votre  poitrine... 

PADDY. 

C'est  fait  !  —  Bien  !  en  roule!...  {A  Suzannah.)  Mar- 
chez, marchez  donc!  —  Comme  vous  êtes  pâle  ! 

SUZANNAH. 

QuVst  ceci  ?  Des  diamatis  î 

SNAIL. 

On  s'agite  là-bas...  On  vient...  vile!  vile! 
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PADuy,  entraînant  Suzannah. 
Cachrz,  cachez,  par  le  diable,  —  et  sortons!...  Il  ne 
fait  pas  bon  ici  pour  nous...  Place,  Bob!... 
Paddy,  Snail  et  Suzannah  sortent  vivement.  —  On  remarqua 
au  fond  du  tliéâtie  une  grande  agitation. 

LE  CHEF  DES  Ht;is>iERs,  orcouï'onf. 
Halleliardiers,  fermez  les  portes!  que  nul  ne  puisse 
plus  sortir  du  palais. 

BOB,  croisant  sa  hallebarde. 
Soyez   tranquille,   mon  bon  monsieur,  personne  ne 
sortira  maintenant  par  ici  !... 

f^VATRIÈAlK    TABLEAU. 

La  chambre  ronde  de  Rio-Santo. 
SCENE    P  REM  I  EB.  E. 

RIO-SANTO,  puis  PHÉGOR,  vêtit  nègre. 

Rio-Santo  fntre  en  costume  de  cheval  très-élégant.  II  a  des 
pistolets  sous  son  pardessus,  qu'il  ôtf  pour  rester  en  redin- 
gote et  bottes  molles,  il  jette  ses  pistolets  sur  une  table  et 
les  regarde  un  instant.  Puis  il  fait  un  geste  d'ennui  et  ap* 
pelle, 

RIO-SANTO. 

V\\é^OY\...  {Le  nègre  Tparait  aussitôt.)  Frappe  sur  le 
gong. 

PHÉGOR. 

Combien  de  coups,  maître? 

RIO-SANTO. 

Cinq  coups... 
Il  se  jette  dans  un  fauteuil.  Phégor  frappe  cinq  coups  sur  le 
gong.  Au  cinquième  coup  les  cinq  portes  s'ouvrent  à  la  fois. 
A  la  première  parait  Falkstone,  à  la  deuxième  Walter,  à  la 
troisième  Smith,  à  la  quatrième  Fanny,  à  la  cinquième  Pe- 
ter  Patrice  avec  un  grand  abat-jour  vert  sur  tes  yeux.  Phé- 
gor avance  des  sièges  et  .sort.  Les  nouveaux  arrivans  sa- 
luent Rio  Sunto  respectueusement  ;  il  leur  fait  signe  da 
s'asseoir. 


RIO-SANTO. 
PALK.STONE. 
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RIO-SANTO. 

J'ai  besoin  d'argent. 

PETER,  à  part. 
Toujours!... 

SMITH. 

Nous  sommes  à  voire  disposition,  mylord...  {Let  au- 
tres saluent.)  Combien  faut-il  à  voire  seigneurie  ? 

niO-SANTO. 

Dix  mille  livres. 

TOUS. 

Dix  mille  livres!... 
Pour  ce  soir. 
Pour  ce  soir!... 

FANNY. 

Je  suis  prête,  niylord...  Tout  ce  que  j'ai  est  à  vous. 

Rio-SANTo,  doucement. 
Jtj  le  sais,  Fanny...  Mais  vou?,  Peter? 

PETER. 

Je  suis  prêt. 

WALTEh. 

Je  suis  prêt. 

FALKSTONE. 

Je  suis  prêt...  prêl  à  convenir  que  tout  cela  ne  vaut 
pas  le  diable  !...  Je  sais  le  respectque  je  vous  dois,  my- 
lord,..  mais  on  n'a  jamais  vu  dépenser  l'argent  comme 
cela!...  {Avec  componction.)  L'argent  qui  est  si  rare  !... 
Nous  voici  cinq  nolables  commeiçans  :  M.  Peter  lient 
un  change  offic<>  qui  fait  quelques  bonnes  petites  aflfai- 
res  ;  mislriss  Fanny  Bertram  a  des  cachemires  comme 
on  n'en  voit  pas  dans  l'Inde,  des  dentelles,  quesais-je? 
de  la  coquetterie,  enfin,  pour  plusieurs  millions!... 
M.  Wallir  tient  les  draps  de  France,  et  Londresentier 
se  fournit  chez  lui...  M.  Smith  fait  concurrence  à  la 
compagnie  des  Ibdes...  et  moi,  je  suis  le  plus  riche  or- 
fèvre de  la  Cité.  Ehbien!  pour  notre  malheur,  noscinq 
magasins  s'alignent  autour  de  ce  centre  maudit,  qui  est 
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percé  comme  le  tonneau  des  DanaïJes!,..  (oiitcequc 
nous  gagnons  y  passe... 

RIO-SANTO. 

Pardieu!  messieurs,  je  vous  admire!...  de  quoi  vous 
plaignez-vous?  Vous  laisse-t-on  manquer  de  marchan- 
dises?... la  police  vous  inquiète-l-i.'lle?...  Combien  vous 
coûtent  vos  bijoux,  M.  F«lkstone  ?  vos  draps,  M.  Wal- 
1er?  vos  bank-notes,  maître  Peler?... 

TOUS. 

C'est  vrai. 

RIO-SANTO. 

Fanny,  vous  ne  me  donnerez  rien  aujourd'hui... Ces 
messieurs  paieront  pour  vous;  cela  me  plaît...  {Tous 
ê*inclinent.\  M.  Smith  fournira  mille  livres. 

SMITH. 

Oui,  mylord. 

RlO-SANTO. 

M.  Walter  deux  mille  livres. 

WALTER. 

Oui,  mylord. 

RIO-SANTO. 

M.  Peler  trois  millelivres...  {Peter 8*incline.)  Etmai- 
Ire  Falkstone  quatre  mille  livres. 

FÂLK^TONE. 


Je  ne  les  ai  pas... 
Il  faudra  les  avoir. 
Impossible! 


RIO-SANTO. 
FALKSTONE. 
RIO-SANTO. 


Je  le  veux! 

FALKSTONE,  s^inclinafit  à  son  tour. 
Soit! 

RIO-SANTO. 

Y  a-t-il  des  rapports  ce  matin? 

SMITH. 

Quant  à  moi,  mylord,  rien  de  nouveau. 

RIO-SANTO. 

C'est  bien.  Et  vous,  Walter? 
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WALTER,  donnant  le  sien. 
Voici  mon  rapport. 

Rio-SANTO,  le  lisant. 
Ah  !  comment  ne  me  disioz-vous  pas  cela,  Walter  ? 

walteb. 
J'attendais  les  ordres  de  mylord... 

niO-SANTO. 

C'est  très-grave,  messieurs,  très-grave!  Une  fois  le 
«oupçon  fixé  sur  les  gens  do  la  famille,  on  aurait  bien 
vile  découvert  toute  la  vérilé.  Et  vous  dites  que  c'est 
dans  la  paroisse  de  Saint-Gilles  que  se  tiennent  ces  réu- 
nions signalées  à  la  police? 

WALTEB. 

Oui,  mylord, 

RIO-SANTO. 

C'est  grave!...  Quel  est  le  chef  du  bureau  de  police 
à  Saint-Gilles? 

WALTËR. 

Un  magistrat  habile... 

Rio-SANTO,  raillant. 
Habile...  C'est  bien. 

WALTER,  sérieusement. 
Habile...  et  honnéto...tout-à-fait  honnête, mylord... 

RIO-SANTO. 

Alors,  c'est  autre  chose...  Il  faut  qu'il  soit  remplacé 
demain. 

WALTER. 

Remplacé!...  Je  n'en  vois  guère  le  moyen... mylord. 

RIO-SAMTO. 

Il  le  faut.  Ecrivez  au  chef  de  la  police  raélropolilaine 
que  je  désire  lui  parler...  Qu'il  vienne  sur-le-champ... 

WALTER. 

Sa  seigneurie  ne  se  dérange  pas  volontiers. 

RIO-SANTO. 

«      Sa  seigneurie  se  dérangera...  Qu'est  cela,  Falkstone? 

f  FALKSTONE. 

Mon  rapport  au  sujet  de  ces  diamans  d'hier...  Je  pro- 
pose au  conseil  de  la  nuit  de  les  faires  passer  immédia- 
tement en  Hollande,  où  ils  seront  plus  en  sûreté  qu'ici. 
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nio-SANTo,  à  Wulter  qui  écrit. 
Expliquez  à  sa  seij^neune  (jue  je  veux   lui  parler  au 
sujet  des  diainans  dérobés  hier  à  Saint-James... 

FALKSTONE, 

Mylord,  y  pensez-vous  ? 

Rio-SANTo,  à  Waller. 
Ecrivez  !  —  Où  sont  Cfs  diarnans,  Falkslone? 

FALKSTONE. 

Mylord... 

rio-saNto. 
Les  avez-vous  ? 

FALKSTONE. 

Oui,  mylord...  mais... 

RIO-SANTO. 

C*est  bien...  allez  les  chercher  et  apportez-les-moi. 

FALKSTONE. 

Je  no  sais... 

RIO-SANTO. 

Allez, Falkslone... Ne  me  forcez  pas  à  vous  prier  une 
seconde  fois... 

FALKSTONE,  à  cotitre-cœur. 

J'obéis,  myloid...  J'obéis... 
Il  sort,  Walter  apporte  à  Rio-Santo  la  lettre  qu'il  vient  de* 

crire. 

RIO-SANTO. 

C'est  bien!...  Qu'on  porte  cette  lettre  sur-le-champ. 

PETER. 

Mylord  n'a  plus  d'ordres  à  nous  donner? 

RIO-SANTO. 

Non;  VOUS  pouvez  vous  retirer.  Allez,  messieurs... 
Ah!  qu'on  passe  à  l'ambassade  russe,  et  qu'on  demande 
à  sa  grâce  le  prince  Dimilri  Tolsloï  s'il  peut  me  rece- 
voir ce  malin...  {A  Fanny.)  Restez,  Fanny... 

Tous  sortent. 

SCENE    II. 

RIO-SAiNTO,  FANNY. 

RIO-SANTO. 

Vous  êtes  mou  amie,  vous  ! 
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FANKY. 

Voire  sœur,  mylordj  ma  mère  nous  a  nourris  tous 
les  deux.  Pauvres  tous  les  deux,  nous  avons  quitlé  la 
clière  Irlande,  el  taudis  i|ue  ma  mère  mourait  de  faim 
là-bas,  moi,  je  serais  morte  ici,  sans  votre  généreuse 
protection. 

RIO-SANTO. 

La  dette  que  j'avais  contractée  envers  la  tnère,  je  l'ai 
payée  à  sa  fille. 

FANNT. 

Vous  avez  fait  plus,  my lord. Nous  nous  étions  perdus 
de  vue  en  arrivant  à  Londres, dans  ces  flots  d'hommes, 
dans  ce  tourbillon  de  misères  et  de  crimes.  J'étais  seule, 
sans  travail,  à  bout  de  mes  pauvres  ressources;  déjà 
la  détresse  me  pou>sait  vers  le  gouffre  au  fond  duquel 
le  vice  attend  sa  proie. — Vous  m'avez  rencontrée,  vous 
m'avez  reconnue,  et  ce[)endafit  vous  étiez  tout  à  coup 
devenu  riclie,  vous; — vous  m'avez  appelée  votre  sœur, 
comme  autrefois,  vous  que  je  retrouvais  noble  et  puis- 
sant... Ce  jour-là,  vous  me  donnâtes  une  guinée  qui 
me  sauva  ;  vous  pouviez  m'en  donner  cent  qui  m'eus- 
sent perdue.  Vous  pouviez  me  dire  :  Prends  et  brille. 
Vous  me  dîtes  :  Prends  et  travadle...  C'  tte  guinée  et 
vos  conseils,  mylord,  m'ont  fait  riche  et  m'ont  laissée 
pure.  —  Vous  m'avez  donné  la  fortune,  vous  m'avez 
conservé  l'honneur.  Votre  conseil  est  resté  gravé  dans 
mon  âme.V^otre  guinée,  je  l'avais  marquée  d'une  croix, 
et  plus  lard  je  l'ai  rachetée  centguinées  au  juif  Ismaïl. 
—  Je  l'ai  là,  sur  mon  cœur;  c'est  un  talisman,  c'est  un 
souvenir.  —  Voilà  pourquoi  je  suis  restée  votre  amie, 
mylord.  rio-santo. 

La  plus  patiente,  la  plus  active,  la  plus  intrépide  des 
femmes. 

FANNT. 

Pour  vous,  pour  vos  intérêts,  pour  votre  scrvice,ouî, 
mylord,  toujours. 

rio-santo. 

Merci,  Fanny,  vous  êtes  le  seul  cœur  en  qui  j'aie 
confiance! 
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FANNY. 

Mais  parlons  de  vous,  iiiaiiHeiianl.  —  Vous  attendiez 
des  icllres  d'Irlande,  aujourd'hui? 

RIO-SANTO. 

D'Irlande!...  Eli  bien? 

FANNY. 

Notre  messager  ordinaire  n'est  point  venu. 

RIO-SANTO. 

Ah! 

FAJfNY. 

Mais  un  homme  s'est  présenté  à  sa  place. 

RlO-SANTO. 

A  sa  place...  un  homme? 

FANNY. 

L'œil  perçant, le  visage  austère,  le  geste  impérieux... 
cet  homme,*je  crois  que  je  le  connais. 

aïO-SANTO. 

Comment? 

FANNY. 

Cet  homme,  c'est  celui  qui  vous  reçut  l'an  dernier, 
le  soir,dans  une  petite  maison  à  Dublin, lors  du  voyage 
que  nous  fîmes  en  Irlande. 

Rm-SAMO. 

A  Dublin,  tu  crois?  Oti!  impossible!...  Que  l'a-t-il 
dit,  grand  Dieu? 

FANNY. 

Il  m'a  regardée  silencieusement,  d'abord  ;  puis,  de 
cette  voix  que  jamais  un  Mandais  n'oubliera,  mylord... 

RIO-SANTO. 

Plus  bas,  plu.''  bas!... 

FANNY. 

Annoncez  au  marquis  de  Rio-Santo,  a-t-il  dit,  que 
j'ai  quitté  Dublin  pour  le  voir, et  qu'aujourd'hui  ujême 
je  le  verrai  chez  lui. 

RlO-SANTO. 

Aujourd'hui...  Lui  à  Londres,  lui  chez  moi,  lui  !;.. 
{Phégor  entre  et  remet  une  carte.)  C'est  lui!...  Faites 
entrer! 
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PANNY. 

Je  me  relire. 

BIO-SANTO. 

Oui,  Fanny.  —  Fanny,  si  vous  saviez!...  Plus  fard, 
plus  tard...  Adieu,  mou  amie,  adieu...  {Seul.)  Il  est  à 
Londres,  et  je  Tignorais  !... 

SCENE     III. 

UN  ÉTRANGER,  RIO-SANTO. 
RI0-3ANT0.  It  s'appron/if  dp,  l'Étranger  avec  respect  et 
s'incline  sur  sa  main. 
Laissez-moi  vous  remercier  de   l'honneur  que  vous 
me  faites  en  venant  chez  moi,  vous,  le  plus   grand   ci- 
toyen de  l'Irlande  cl  le  père  de  tous  les  Irlandais  !... 
l'étranger. 
Mylord,  je  viens  à  vous  malgré  ma  souffrance,  parce 
que  vos  ordres  appellent  à  Londres  dix  milles  ieunes 
gens  de  mC'*  pauvres  comtés...  Ce  sont  mes   cnfans... 
Que  voulez-vous  faire  de  leurs  bras  ? 

RIO-SANTO. 

Ils  sont  dix  mille  ! 

l'ÉTR4NGER. 

Dix  mille  dont  vous  voulez  payer  le  voyage...  Vous 
êtes  bien  riche,  mylord  !... 

RIO-SANTO. 

J*ai  de  l'or  pour  eux  et  pour  tous  ceux  qui  viendront 
à  moi  au  nom  de  l'Irlande  ! 

l'étranger,  assis. 

Sont-ce  des  soldats  que  vous  enrôlez?...  Vous  gardez 
le  silence,  mylord...  (I  faut  pourtant  que  je  sache... 
Ecoutez-moi...  ce  serait  ut>e  gtnîrre  inégale...  une  lutte 
folle  dont  le  monde  condamnerait  les  moyens  et  que 
Dieu  ne  bénirait  pas... 

RIO-SANTO. 

Vous  avez  le  droit  de  parler  ainsi...  Mais  ouvrez  les 
yeux,  au  nom  de  la  patrie  qui  souffre!...  Le  mouvement 
marche...  Tout  nous  vient  en  aide...  Vous  n'avez  pas 
osé  dire  que  celte  guerre  fùl  injuste...  Est-ce  donc  la 
crainle  qui  doit  relarder  le  signal  ?...    L'Angleterre  a 
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comb'é  la  mesure  de  Poppr^^ssion  et  dePinfamie... Com- 
bien de  fols,  dans  ces  innnenses  meeling>  que  naguère 
encore  rassemblait  voire  parole  éloquente,  combien  de 
fois  n'avez-vons  pas  crié  bonté,  bonle  à  l'Angleterre! 
l'étranger. 
Et  paix  à  l'Irlande!  mylord. 

RIO-SANTO. 

Paix  à  l'Irlande  esclave  !  Est-ce  vous  qui  parlez, vous, 
fe  cœur  brûlant...  vous,  le  conquérant  de  la  parole?... 
Allez-vous  regretter  la  goutte  de  sang  qui  achèterait 
notre  indépendance?...  Voilà  dix  ans  que  je  poursuis 
avidement  mon  œuvre.  La  Russie,  l'Espagne,  l'Autri- 
die,  la  France,  m'ont  vu  (onr-à-tour  fidèle  à  cette  pas- 
sion austère  que  je  cachais  sous  les  plis  efféminés  du 
manteau  de  dor)  Juan...  A  me  voir  ainsi  endormi  aux 
pieds  des  femmes,  nul  n'a  pu  croire  en  moi  à  l'existen- 
ce d'une  pensée  profonde,  patiente,  implacable...  Et 
cependant,  depuis  dix  années,  j'ai  marché  nuit  et  jour 
prêchant  partout  la  croisade...  Pendant  dix  années, 
j'ai  consumé  la  mei'Ieure  part  de  nia  vie  dans  un  tra- 
vail ingrat,  épuisant...  J'ai  fait  plus...  j'ai  fait  le  plus 
grand  de  tous  les  sacrifices...  j'ai  étouffé  la  voix  de  ma 
conscience. 

L'ÉTnA^'GER. 

Je  le  craignais,  mylord. 

Rm-SANTO. 

Oui,  je  suis  descendu  jusqu'au  fond  de  ces  hontes  so- 
ciales dont  la  profondeur  éfjouvante...  Oui,  j'ai  cher- 
ché dans  les  misères  de  Londres  de  ces  sombres  allian- 
ces que  la  sainteté  de  ma  eaus(;suffît  à  peine  à  purifier. 
Je  suis  le  marquis  de  Rio-Sanlo,  monsieur  ;  je  suis  grand 
d'Espagne  et  comte  d'Empire...  mais  je  suis  Irlandais 
avant  d'être  l'heureux  soldat  comblé  des  faveurs  des 
rois...  et  je  ^ais  bien  (jtie  ces  fanges  lénébreuses  oij  j'ai 
plongé  mes  deux  mains  pour  avancer  ma  tâche  ne  me 
salissent  pas  le  cœur!... 

l'étranger. 

Mylord,  vous  aimez  l'Irlande,  et  cela  me  fait  vous 
iimcr...  {H  lui  tend  la  main.)  Croyez-moi,  ne  laissez 
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pas  voire  haine  dominer  votre  patriolisrae...  Imiter  mon 
exemple...  attendez! 

niO-SANTO. 

Attendre!. ..  lorsqu'un  peuple  agonise!  Attendre! 
lorsque  la  njini;  est  creusée...  lorsque  je  vois  chanceler 
déjà  ce  colosse  odieux,  envahissant,  oppresseur...  J'ai 
attendu  dix  années, vous  dis-je, l'heure  est  venue  !  main- 
tenant je  ne  veux  plus  attendre. 

l'étranger,  se  levant. 

J'ai  bien  attendu,  moi  !...nioi  que  l'Europe  a  si  long- 
temps accusé  de  fougue  et  de  violence...  Pensez-vous 
qu'il  ne  m'ait  point  fallu  de  pénibles  efforts  pour  con- 
tenir la  passion  do  mon  cœur?  Eu  notresiècle,mylord, 
la  loi  est  une  arme  plus  tianchante  que  lo  sabre...  II 
faut  vaincre  selon  la  loi,  avec  la  loi.  par  la  loi...  Ma  vio- 
lence, ma  passion,  ma  fougue,  c'étaient  de  mauvais 
conseillers  que  j'ai  écrasés  so'us  le  poids  de  ma  volonté, 
j'ai  attendu  parce  que  je  devais  attendre. 

Rio-SANTo.  Eritre  nous  doux  l'avenir  décidera. 
l'étranger. 

Mylord,  mes  forcos  se  sont  épuisées  au  service  de  la 
C;iuse  à  laquelle  je  me  suis  voué  tout  entier. ..Regardez- 
moi,  —  la  lutte  m'a  brisé,  —  ma  vie  est  près  de  s'étein- 
dre, un  pied  dans  h  toti.be,  j'y  veux' descendre  tran- 
quille sur  le  sort  de  rœijvreqnej'ai  conimencécet  qu'un 
autre  doit  continuer  par  les  mêmes  moyens,  par  les 
mêmes  armes  pacifiques.  —  V^oilà  pourquoi  je  suis  ve- 
nu, mylord.  Je  suis  v(?nu  pour  vous  cof)naître,car  mon 
SJJCcesseur,  c'est  vous  [)eut-ètre;  mais,  avant  de  vous 
donner  ce  titre,  avant  de  mettre  en  vous  ce  suprême  es- 
poir, il  faut  «jue  je  sois  convaincu  que  vous  ne  compro- 
meMrcz  pas  les  sacrifices  (te  ma  vie...  que  dis-je?  les 
souffrances  héioïques  de  tout  un  [)eut)le.  —  Enfin,  il 
faut  me  dire  ce  que  \ous  prétendez  faire  de  mes  dix 
mille  Irlandais, c'est-à-dire  de  dix  mille  de  mes  enfans. 

niO-SANTO. 

Pour  vous  expliquer  mes  p  an-^,  mes  projets,  et  vous 
dévoiler  mon  âme  tout  culicre,  je  vous  deinande  deux 

JOUIS. 
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L  ÉTRANGER. 

J*ai  confiance  en  vous,  mylord,  —  deux  jours,  soit  , 
je  retourne  à  Dubliîi,  où  ma  [)ré<ence  est  attendue;  — 
nos  soldats  seront  prêts,  mais,  songez-y,  Pépée  de  Dieu 
doit  être  sat)s  tache,  et  la  voie  de  la  Providence,  pour 
être  mystérieuse  et  délonrnée  souvent,  ne  côtoie  jamais 
le  chemin  du  mal.  Dans  deux  jours  donc,  mylord,  je 
saurai  si  Dieu  vous  appelle  à  continuer  mon  œuvre... 
Dans  deux  jours  je  saurai  si  mes  pauvres  enfans  d'Ir- 
lande peuvent  partir...  s'ils  peuvent  vous  donner  leurs 
bras  et  leurs  cœurs,  suivre  votre  route  en  aveugles,  et 
mourir  chrétiens  en  mouranlavecvous.  Adieu,  mylord. 

RIO-SANTO. 

Adieu. 

SCENE     XV. 

RIO-SANTO,  puis  FALKSTOiXE. 

RIO-SANTO. 

Gel  homme  dit  vrai!...  l'épée  du  Seigneur  doit  être 
sans  tache.  Mais  ce  que  j'ai  fait  de  bon,  placé  dans  la 
balance,  l'emportera  petit-être  sur  mes  fautes.  —  Et 
puis,  ai-je  le  choix  maintenant?. ..  (Regardant  FalkstO' 
ne.)  Allons,  allons,  pas  de  faiblesse!  C'est  vous,  Falks- 
tone,  approchez. 

PALKSTONE. 

Mylord!  vo'ci  les  diamans. 

RIO-SANTO,  désignant  un  meuble. 
Déposez-les  là.  —  C'est  bien...  Jo  ne  vous  retiens 
plus. 

PALKSTONE. 

Au  nom  du  ciel,  mylord,  songez  que  je  suis  compta- 
ble envers  l'association. 

RlO-SANTO. 

Je  suis  comptable,  moi.  du  salut  de  l'association  elle- 
même...  Il  y  a  un  danger  sur  notre  tête,  M.  Falkslone. 
Prélerez-vous  ces  diamans  à  votre  vie? 
FALK-iTONE,  effrayé. 

Mylord!... 
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RI0-5AM0. 

Entrez  là...  Quand  le  chef  de  la  police  métropolitaine 
viendra,  prêtez  l'oreillo...  Je  le  permets...  Je  le  déjire. 

FALKMONE. 

J'écouterai,  mylord,  puisque  tel  est  votre  bon  plai- 
sir... {Il  sort.) 

SCENE     V. 

RIO-SANTO,  MOORE. 
Rio-SANTO,  sonnant  son  domestique, 
Phégor!...  {Le  petit  noir  parait.)  Qu'on  aille  savoir 
des  nouvelles  du  très-honorable  Frank  Perceval. 
MOORE,  s'avançant  derrière  P/iégor. 
Je  puis  en  donner  à  votre  seigneurie. 

Rio->ANTo,  vivement. 
Vous  l'avj'z  vu? 

MOORE. 

Je  lui  ai  rais  le  premier  appareil. 

HIO-SANTU. 

El)  bien? 

MOORE. 

La  balle  a  passe  à  quelques  lignes  du  cœur. 

RIO-SANTO. 

Ah!... 

MOORE. 

Vous  visez  mieux  d'ordinaire,  mylord...  Je  crois  que 
vous  avez  été  généreux. 

RIO-SANTO. 

Peut-être...  Que  pcnsez-vous  de  la  blessure? 

MOORE. 

Ou  peut  la  guérir. 

RIO-SANTO. 

Tant  mieux! 

MOORE. 

Tant  mieux?...  Et  miss  Trevor?... 

RIO-SANTO. 

Sans  doute...  mais... 

MOORE. 

Ce  Franck  Perceval  est  uu  obstacle.  4 
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RIO-SANTO. 

Je  lésais,  puisque  j'ai  voulu  le  briser. 

MOORE. 

Et  celte  volonté,  vous  ne  l'avez  plus? 

RIO-SANTO. 

Non. 

MOORK. 

Le  mariage  avec  miss  Trevor... 

RIO-SANTO. 

Tout  cela  me  fatigue  et  me  déplaît... 

MOORE. 

Chacun  de  nous,mylord,  (ait  certaines  choses  à  con- 
tre-cœur... Et  tout  n'est  pas  plaisir  dans  l'iissociation 
dont  vous  êtes  le  chef  suprênie.  —  Mais  l'association  a 
besoin  de  ce  mariage  qui  vous  fait  l'héritier  d'une  pai- 
rie, et  vous  donne  des  moyens  de  protection  plus  effica- 
ces... La  famille  compte  sur  vous,  n>ylord  ! 

HIO  SANTO. 

Suis-je  esclave,  ou  libre? 

MOORE. 

Vous  n'êtes  pas  libre. 

RIO-SANTO. 

Donc,  je  suis  esclave  î... 

MOORE. 

Mylord,  ce  mariage  est  notre  espoir  à  tous...  Les 
Trevor  sont  de  race  presq  .e  royale...  Par  ctlte  union, 
nous  arrivons,  —  vous  arrivez,  mylord,  —  jusqu'aux 
marches  du  trône...  Souvenez-vous  (jue  vous  avez  so- 
lennellement promis,  devant  le  Conseil  de  la  Nuit  as- 
semblé... 

Rio-sANTO,  l'interrompant. 

Je  m^souviens, monsieur.. .et  j'aviserai. ..(C/ion^ean/ 
de  ton.)  En  attendant,  je  suis  toujours  le  maître,  n'est- 
ce  pas?  MOORB. 

Toujours,  mylord. 

RIO-SANTO. 

D'où  vient  que  mes  ordres  ne  sont  pas  exécutés? 

MOOAB. 

Si  je  connaissais  le  coupable... 
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RIO-SANTO. 

Le  coupable,  c'est  vous. 

MOORE. 

ftloi!... 

RlO-SANTO. 

Je  VOUS  avais  défendu  de  mêler  celte  jeune  fille  à  vos 
ténébreuses  manœuvres,  monsieur. 

MOORE,  feignant  l'élonnemenl. 
Une  jeune  fille?...  Ali  !  pardon...  je  sais...  mylord... 
je  ne  m'attendais  vraiment  pas  à  tant  de  mémoire  de  la 
part  de  votre  seignturie. 
Rio-SANTO,  «erèrfi.  Vous  m'avez  désobéi!  (Il  s* assied.) 

MOORE.  avec  une  feinte  humililé. 
My  lord...  D'ordinaire,  quand  il  s'agit  d'une  femme... 
Je  m'étonne  que  vous  vous  soyez  souvenu...  [A  voix 
basse.)  Elle  est  fort  belle  celle  Sozannah  !...  Et  ne  se- 
rait-ce pas  là  le  motif  de  vos  répugnances  nouvelles? 
Avant  de  l'avuir  vue,  vuus  étiez  lout  prêt  à  épouser 
Mary  Trevor. 

RIO-SA^To,  se  levant. 
Si  vous  me  désobéissez  encore  une  fois,  je  vous   pu- 
nirai sévèremenl,  Al.  le  docteur  Mooreî 
MOORE,  se  redressant. 
Je  suis  membre  du  conseil  de  la  nuit. 

RIO-SAMO, 

Et  vous  voudriez  monter  en  grade...  Ma  place  vous 
semble  bonne...  vous  songez  à  la  prendre...  ne  niez 
pas  :  je  vous  connais...  vous  avez  déjà  essayé  de  me  per- 
dre... Avez-vous  ouï  réciter  cette  fable  française  oii  le 
pot  de  terre  essaye  de  lutter  contre  le  pot  de  fer,  doc- 
teur? 

MOORE. 

Mylord... 

RIO-SANTO. 

Faites-vous  la  conter,  si  vous  ne  la  savez  pas...  Vous 
êtes  un  des  premiers^praticiensde  Londres,  monsieur... 
Vous  avez  beaucoup  de  science,  beaucoup  de  réputa- 
tion, beaucoup  d'avenir...  Mais  entre  vous  ciréctiafaud 
il  n'y  a  que  ma  volonté. 
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MOORE,  incrédule. 
L'échaCaud  !  Vous  allez  bcaucouj)  trop  loin,  mylord. 

niO-SANTO. 

Je  vous  dis  cela,  parce  que  vous  savez  tuer  à  distan- 
ce, et  que  le  hasard  peut  mettre  ma  vie  entre  vos  mains... 
Je  vous  dis  cela,  parce  que  vous  êtes  mon  médecin, 
monsieur,  et  que  je  prétends  dormir  tranquille  alors 
même  que  vous  veillerez  à  mon  chevet...  Ne  vous  éton- 
nez pas  trop  :  je  liens  ainsi  plus  ou  moins  tous  les 
gentilshommes  de  la  nuit,  vos  confrères...  Sans  cela, 
docteur,  il  me  faudrait  mille  existences. 

MOORE. 

Quel  est  donc,  s'il  vous  pluit,  le  crime?... 
Rio-SANTO,  légèrement. 

Choisissez  entre  tous  vos  mélaits...  J'ai  la  preuve  de 
l'un  deux.  Un  des  bons...  La  preuve  irrécusable  ! 
uouRE,  avtc  soumission. 

(A  par^)Saurait-il?...(^au<.)Aiylord,  jevousai  laissé 
parler...  mais  quelles  quesoienl  contre  moi  \os  préven- 
tions et  vos  déiiaiices,  je  n'ai  pas  besoin  de  menaces 
pourvousservii .  On  m'a  calomnié  près  de  vous...  C'est 
ma  fidélité  même  et  c'est  mon  dévouement  piofondqui 
plaideront  désormais  ma  cause  aupièsde  voireseigneu- 
iie...  Que  vous  plaît-il  de  m'ordonner? 

RIO-SANTO. 

Vous  allez  guérir  la  blessure  de  Perceval 

MOORE,  liétilant. 
C'est  votre  volonté? 

KlO-SANTO. 

C'est  ma  volonté. 

MOORE. 

Elle  sera  religieusemeni  accomplie. 

RIO-SANTO. 

Quant  à  cetle  jeune  fille... 

MOORE. 

La  belle  Suzannah?...  11  suffit,  mylord...  Suzannah 
est  désormais  sacrée  pour  nous...  Est-ce  tout  ? 

RIO'SANTO. 

C'est  tout...  Allez!...  {Fausse  sortie  de  Moore.) 
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MOORE,  revenant. 
Je  voudrais  que  voiro  seigneurie  voulût  bieu  me  dire 
qu'elle  ne  garde  point  contre  moi  de  rancune... 
Rio-sANTO,  avec  fatigue. 
Je  ne  pense  plus  à  vous,, .  Allez!    Ah!   un  moment 
encore;  veuillez  mettre  sur  une   feuille  de  papier  les 
noms   et   les   adresses   de  quelques  hommes  dévoués, 
PÛrs...  des  hommes  d'un  certain  monde..,  qui  puissent 
représenter...  Vous  comprenez? 

MOORE. 

Parfaitement,  mylord...  [Il  écrit.)  Voici. 

RIO-SANTO. 

Bien  !  —  Au  revoir.  M.  Monre... 
Le  Docteur  salue  profondément  el  se  dirige  vers  la  porte. Rio- 
Santo  s'étend  nonchalamment  sur  l'ollomane     Moore  s'ar- 
rête sur  le  seuil,  el  lui  jelle  un  regard  de  haine. 

MooHE,  à  part. 
Votre  mariage  avec  miss  Trevor  se  fera,  ctSuzannah 
m'aidera  malgré  elle...  malgré  vous,  mylord... 

Il  fait  un  geste  de  menace  et  sort. 

SCENE     VI. 

RIO'SANTO,  JOHNSTON,  PICOTT,  HARISSON, 
PHÉGOR. 

PHÉGOR,  annonçant. 
Lo  très-honorable  Johnston,"chef  de  la   police   mé- 
tropolitaine; —  le  chevalier  Picott,  surintendant  delà 
police;  —  M.  Hérisson,  contrôleur  de  la  police. 
Rio-SANTO,  à  part. 
Ah  !  mon  Dieu!  que  de  police! 

joHNSTON,  d'un  ton  très -sec. 
C'est  à  M.  le  marquis  de  Rio-Santo  que  j'ai  l'honneur 
de... 

RIO-SANTO. 

Lui-même...  monsieur. 

JOHNSTON. 

V^ous  m'avez  fait  demander  pour  une  communication 
officielle,  et  je  me  suis  transporté  à  votre  domicile, 
accompagné  de  ces  messieurs,  mes  subordonnés,   afin 
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de  recevoir  légalenienl  VOS  déclarations  s'il  y  a  lieti... 

{A  ses  hommes.)  Asseyez-vous  et  apprêlez-vous  à  écrire, 

Rio-sANTo,  regardant  les  fiommrs  d'un  air  railleur. 

Ahj'...  {Gravement  à  Johnsion.)  Monsieur,  savez-vous 
que  votre  (^)olic'^  est  fort  mai  f^ite  ?... 

JOH>STON. 

Comment,  monsieur! 

RIO-SANTO. 

Savez-vous  bien,  monsie»ir,  que  lady  Brompton,  —  à 
qui  les  diamans  ont  été  enlevés,  —  est  l'amie  du  prince 
Dimitri  Tolstoï, — et  que  le  princeDimilri  Tolstoï  est 
mon  ami,  à  moi? 

JOHNSTON. 

Ah  !  sa  grâce  est  votre... 

niO-SANTO. 

Mon  ami...  intime...  Or,  voici  ce  que  vous  savezfort 
bien...  Si  le  prince,  mon  ami,  dépose  une  plainte  entre 
les  mains  du  Foreig-Office,  ce  a  peut  faire  une  grosse 
affaire...  Oh  !  mais  lrès-gro-,se...  carenfin,vons  n'igno- 
rez pas  que  les  diamans  volés  à  lady  Bronipton  ont  été 
achetés  par  le  prince  pour  le  compte  de  son  gouverne- 
ment... 

aoHNSTON,  bas  à  Picott, 
Vous  entendez,  M.  Pieolt! 

PICOTT,  bas  à  Harrisson. 
Vous  entendez...  M.  Harisson! 

HARi«<soN,  à  part. 
Ah!  si  mon  sous-ciief  était  là  !... 

RIO-SANTO. 

Si  les  diamans  ne  se  retrouvent  pas,  le  prince  se  fâ- 
chera,son  gouvernement  se  fâchera,  et...  on  ne  sait  pas 
jusqu'où  cela  peut  aller,  M.  Johnston  !...  N'avez-vous 
pas  ouï  parler  de  cette  guerre  qui  éclata  jadis  entre 
deux  puissances  à  cause  d'un  verre  d'eau? 

40HNST0N. 

D'un  verre  d'eau,  monsieur? 

RlO-SANTO. 

N*avez-vous  pas  entendu  parler  do  ci'tte  guerre  que 
suscita  un  simple  coup  d'éventail?...  Voilà  desî  précé- 


ACTE    II,   TABLEAU    IV.    SCÈNE    VI.  7! 

dens  historiques  irrécusables.  Eh  bien!  pourquoi  les 
diamans  de  lady  Bromptoti,  ou  plutôt  les  diamans  de 
Sa  Majesté  l'empereur  de  toutesies  R'issies  ne  seraient- 
ils  pas  aussi  un  très-b'^au  casus  helli  ?  Eh  !  mon  Dieu, 
l'affaire  ne  serait  pas  plus  extraordinaire  que  celle  du 
verre  d'eau  et  du  coup  d'éventail'...  Une  guerre!... 
voyez-vous  cela?...  A  qui  la  faute  pourtant? — Avons, 
M.  Johnstnn. 

JOHNSTON. 

A  moi,  mylord  ? 

RIO-SANTO. 

Oui...  à  vous,  qui  n'aurez  f)as  été  assex  habile  pour 
retrouver  ces  diamans...  égarés... 

lOHNSTON,  à  M.  Picott. 
Vous  voyez  les  conséquences  terribles,  M.  Picott. 

PICOTT,  à  Harisson. 
Vous  entendez,  M.  Harrisson? 

joHNSTONE,  même  jeu. 
Voici  qii'on  me  jette  sur  le  dos  une  sottise  dont  vous 
seul  êtes  coupable!... 

PICOTT,  à  Harisson. 
Quelles  humiliations  j'endure  à  cause  de  vous! 

HARISSON,  à  part. 
Mon  sous-chcf  me  payera  tout  cela  ! 

RIO-SANTO. 

Voilà  donc  la  guerre  déclarée. 

JOHNSTON. 

Oh  !  mylord,  mylord  I...  la  paix  !  de  grâce  !... 

RIO-SANTO. 

Eh  bien!  soit;  pas  de  guerre...  J'y  consens... Suppo- 
sons de  simples  explications  internationales  toujoursau 
sujet  de  ces  diauians... 

JOHNSTON. 

Égarés... 

RIO-SANTO. 

Égarés,  c'est  cela.  Danscederniercasmême,  le  moins 
grave  de  tous,  vous  êtes  compromis,  réprimandé,  des- 
titué peut-être,  M.  Johnstonc! 
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joiirrsTON. 
My lord,  en  me  faisant  appeler,  n'avez-vous   pas  eu 
d*autre   but  que  de  me  faire  sentir  la  déplorable  posi- 
tion où  je  me  trouve? 

RIO-SANTO. 

Si  fait...  Et  vous  avez  raison  de  me  rappeler  au  but 
réel  de  cet  entrelien.  Veuillez  renvoyer  ces  messieurs. 

JOHNSTOIV. 

M.  Picolt,  allez-vous-en!... 

PICOTT. 

Comment!  il  me  renvoie!...   M.Harisson,  je  vous  re- 
mercie. 

HAR1SS0N. 

Destitué!...  Ab  !  c'est  comme  cela!... 

Il  écrit  avec  vivacité. 
PICOTT.  Que  faites-vous  ? 

HARISSON. 

Je  chasse  mon  sous-cbef. 

RIO-SANTO. 

Ces  messieurs  peuvent  attendre  dans  le  salon  voisin... 
ce  ne  sera  pas  long. 

JOHNSTON. 

Messieurs,  attendez-moi  à  côîé. 

PICOTT. 

Attendre?...   Il   y  a   un    sursis...  Venez  avec  moi, 
Al.  Harisson...  {Picott  et  Hnrisson  sortent.) 

SCENE     VU. 

RIO-SANTO,  JOHNSTON. 

RiO-SANTO,  attirant  l'écrin. 
M.  Jobnston,  reconnaissez-vous  ces  diamans? 

JOHNSTON. 

Ces  diamans  '...  (  Tirant  un  signalement.)  Item,  vingt- 
cinq  brillans  montés  à  Jour...  Item... 

RlO-SANTO. 

Laissez  là  votresignalement.  Ce  sont  bien  les  diamans 
que  vous  cherchez  ? 

JOHNSTON. 

Est-il  possible?...  Etils  sont  dans  vos  main5,mylord? 
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Rio-SANTO,  lui  montrant  qu'il  les  tient. 
Non;  ils  sont  dans  les  vôtres...  Et  ils  y  sont  trop  bien 
pour  que  je  songe  à  vous  les  retirer, 

JOHNSTON,  allant  à  la  table. 
Mylord,  c'esi  une  énigme...  une  énigtnequi  me  fail 
Irefisaillir  de  satisfaction,  mais  dont  je  ne  tiens  pas  du 
tout  le  mot. 

RIO-SANTO, 

Une  énigme  fort  simple,  M.  Johnslon.  Celui  qui  a 
rommis  le  vol  est  un  pauvre  diable  (|ui  s'<st  laissé  sé- 
duire par  l'éclat  de  celte  p.irure...  []nc  fois  le  vol  con- 
sommé, il  a  été  fort  embarrassé  de  son  trésor...  il  a 
compris,  un  peu  tardivement,  que  l'importance  même 
de  ces  bijoux  rempêclieraitdes'en  défaire;  il  aeu  peur, 
et  pensant  (|uc  le  vol  n'était  pas  encore  ébruité,  il  s'est 
adressé  au  premier  venu...  à  moi...  ce  matin  même... 
Jo^N^To^. 

Votre  seigneurie  a  la  réputation  d'être  si  ricbe  ! 

RlO-SANTO. 

J'ai  reconnu  les  diamaus  tout  de  suite...  Je  les  avais 
vus  plusieurs  fois  chez  mon  ami,  le  prince  Dimilri  Tol- 
stoï... J'ai  menacé  le  malheureux  de  le  livrer  à  lajusti- 
ce;  dans  son  trouble,  il  m'a  abandonné  ces  diamans  sans 
même  ramasser  la  bourse  que  je  lui  jetais...  J'ai  laissé 
ce  pauvre  diable  s'enfuir... 

JOHNSTON. 

Détails!...  détails!... 

RIO-SANTO. 

En  ce  moment  on  a  annoncé  chez  moi  quelques  pau- 
vres gentleman  qui  m'ont,  je  ne  sais  pourquoi,  choisi 
pour  leur  patron.,.  Ils  venaient  me  demander  une  re- 
commandation pour  vous. 

JOHNSTON. 

Pour  moi? 

RlO-SANTO. 

Oui,  pour  VOUS...  Ils  sont  cinq  ou  six...  Ils  défirent 
entrer  dans  votre  administration,  et  fornjer,  par  exem- 
ple, le  personnel  de  quelque  bureau  de  police.  —  La 
conversation  tomba  sur  vous.  —  Oli  !  si  vous  les  aviez 
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entendus'  Ils  ont  fait  de  vous  un  éloge...  mais  un  élo- 
ge... mérité,  M.  Johnstun!  J'ai  là  leurs  noms... 

JOHNSTON. 

Donnez,  donnez,  mylord.  —  Je  serai  charmé... 

RI0-SA\T0. 

De  leur  procurer  un  emploi?... 

JOIINSTON. 

De  connaître  dis  hommes  qui  oui  parlé  de  moi  à  vo- 
tre seigneurie  en  des  termi's  si  flatteur.*. 

RIO-SANTO. 

Leur  enthousiasme  pour  vous  m'a  fait  réfléchir... 
Parbleu!  me  suis-je  dit,  rendre  moi-même  ces  hijoux 
au  prince,  cela  ne  fait  de  bien  à  personne;  au  contrai- 
re, si  c'est  le  digne  M.  Jolinston  qui  rend  les  diamans, 
cela  peut  tourner  à  son  profil...  qui  sait?...  à  son  élé- 
vation peut-être. 

JOHNSTON. 

Faut-il  que  je  ne  puisse  faire  pour  les  protégés  de 
mylord  ce  que  je  voudrais'...  Le  p"efnier  service  que 
mylord  me  demande!  m^  pouvoir  le  rendre...  —  Mais 
c'est  impossible!  pas  la  moindre  vacance!  — Vous  tien- 
driez à  un  bureau  de  police? 

hlO-SANTO. 

Oh  !  moi,  je  no  tiens  à  rien;  m!«is  ils  m'ont  parlé,  je 
crois,  en  eflfet,  d'un  bureau  de  police;  uy  en  a-t-il  pas 
un  dans  la  paroisse  de  Suint-Gilles? 

JOHNSTON. 

Si  fait...  mais  là  moins  qu'ailleurs... 

Rio->A'N'TO,  à  part. 
Diable! 

JOHNSTON. 

Ce  bureau  est  iuiportant;  et  puis,  le  commissaire  est 
un  homme  vigilant,   intègre,   actif  comme   un  jeune 
homme,  malgré  ses  I rente  ans  de  service. 
Rio-SANTO,  indigné. 

Trente  ans  de  service!  avez-vous  dit?...  trente  ans 
de  service!  c'est  une  abomination  ! 

JOHNSTON. 

Comment,  une  abomination? 
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RIO-SANTO. 

Une  honte!  Trente  ans  de  service!  et  vous  n'accor- 
dez pas  une  retraite  honorable  à  un  vieillard  qui  a  si 
noblement  acquis  le  droit  de  se  reposer!.,.  Non,  les 
gouvernemens  ne  mérilent  pas  le  zèle  et  le  dévouement 
de  tous  ces  malheureux  qu'on  sacrifie  sans  pitié... 

JOHNSION. 

Je  n*avais  pas  encore  envisagéla  question  sur  ce  point 
de  vue... 

Rio-SANTO,  rt  Phégor. 
Qu'est-ce?  qu'y  a-t-il  ?...  (PZ/e'/^or  lui  remet  une  lettre 
sur  un  plateau.)  Une  lettre  du  prince...  M.  Johnston, 
ceci  doit  vous  concerner  un  peu...  {Il  lit.) a  Cher  lord, 
pardonnez-moi  de  ne  vous  point  recevoir  ce  m!»tin;  je 
cours  au  Conseil  pour  i'iiff.iire  que  vous  savez...  Quoi- 
qu'il m'en  coûte,  je  raconterai  tout  net  le  cruel  einbar» 
ras  oli  me  met  le  vol  d'hier...  Si  les  di.imans  ne  se  re- 
trouvent pas,  je  suis  perdu...  mais,  si  je  suis  perdu,  je 
veux  du  moins  avoir  une  vengeance. 

JOHNSTON. 

Une  vengeance!  — 

RIO-SANTO. 

Vous  êtes  à  l'abri,  M.  Jolinston. 

JOHNsTON. 

Ah!  mylord.  grâce  à  vous...  J'étais  perdu!  Que  de 
reconnaissance!  —  Mais,  excusez-moi  de  vous  quitter 
si  vite...  J'ai  hâte  de  rejoindre  le  prince  au  Conseil. 

RIO-SANTO. 

Allez,  allez,  et  surtout  pas  de  modestie!  faites-vous 
valoir.  — Ou  peut  tout  attendre  d'un  premier  mouve- 
ment de  joie... 

JOHHSTON. 

Tout  ce  qui  m'arrivera  d'heureux  je  rous  le  devrai, 
mylord...  A  l'honneur  de  vous  revoir! 

aïO-SANTO. 

Adieu,  monsieur...  Ah!  vous  oubliez  ma  liste!  — 

JOHNSTON, 

Oh!  pardon,  pardon!  c'est  le  trouble  oîi  je  suis...  Di- 
tes à  vos  protégés  que  je  me  charge  d'eux...  Demain  ils 
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seront  au  bureau  do  Saint-Gilles  !  C'est  bien  le  bureau 
tie  Saint-Gi!Ios,  n'est-ce  pas  ! 

Rio-SANTO.  Oui,  mais  s'il  y  avait  trop  do  difficultés... 

JOHNSTON. 

Je  les  y  mettrai  tous  jusqu'îiii  dernier!  (En  sortant.) 
Messieurs,  messieurs!...'  {Pirolt  et  Harisson  entrent.) 
suivez-moi...  Je  vous...  Non  !  —  Je  vous  fais  mes  com- 
plimens.  Je  suis  Irès-contont  de  vous... 

Johnston  sort  le  premier  majestueusement. 
PicoTT,  se  retourne  vers  Harisi,on  et  lui  tend  la  main. 
iM.  HarisSon,  je  vous  pardonne... 
iiARisi'ON,  déchirant  la  deslilution  de  son  sous-chef. 
A  la  bonne  heure!  Moi, je  lais  grâceàmonsons-cticf ! 

Ils  sortent. 
SCENS     VIII. 

RIO-SANTO,  FALKSTONE,  paraissant. 

FALKSTONE. 

Wylord,  j'ai  compris, 

RIO-SANTO. 

C'est  bien  heureux  !  —  Alors,  vous  m'apporterez  ce 
soir  500  gninées  de  plus,  pour  l'insiallation  dn  bureau 
de  Saint-Gilles. 

FALKSTo.\E,  riant. 

De  grand  cœur,  mylord. 

FIN  DU  DEUXIÈME  ACTE. 


ACTE    III. 

CHVQVIÈME     TABLEACr. 

Chez  Percerai .  —  Le  décor  est  coupé  en  deux.  —  D'un  côté, 
petit  saloo  ;  de  l'autre,  la  chambre  à  coucher  de  Frank. 

SCENE     PREMIERE. 

DONNOR,  dans  la  chambre  à  coucher,  GÉRARD. 

GÉRARD. 

Personne...  où  donc  est  Donnor?...  Frank  m'inquij 
te...  (-4  Donnor.)  Eh  bien  !  notre  malade? 
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DONiNOR. 

Mieux,  votre  honneur...  Les  neuf  premiersjours  ont 
été  rudes  à  passer,  mais  depuis  hier,  la  fièvre  s'en  est 
allée...  et  celle  nuit  nous  avons  dormi  comme  un  bien- 
heureux ! 

GERARD. 

Ce  cher  Frank!...  quelle  terrible  blessure  ! 

DONNOR. 

Une  ligne  du  cœur!...  du  meilleurcœurque  j'ai  ren- 
contré en  ce  monde!...  Voyez-vous,  M.  Gérard,  il  me 
semble  que  j'ai  aimé  toute  ma  vie...  Sivous  saviczcom- 
me  il  est  bon  et  généreux!... 

GÉRARD. 

Je  le  sais...  ne  suis-je  pas  son  atiii  ? 
DONNOR,  chaudement. 

Son  véritable  ami,  par  cxoiiiple  !...  J'en  lèverais  la 
main  !...  Voyez-vous,  votre  honneur,  je  l'aime  tant  que 
je  devine  ceux  qui  l'aiment...  Vcius,  je  vous  laisserais 
avec  lui,  tout  seul,  tant  qu'on  voudrait...  et  je  dormi- 
rais s\ir  les  deux  oreilles  ! 

GÉRARD,  souriant. 

Est-ce  qu'on  a  tenlé  de  vous  l'enlever,  mon  brave 
Donnor  ? 

DONNOK. 

Je  m'entends...  Si  j'étais  un  gentleman,  sachant  lire 
et  écrire,  peut  être  en  dirais-je  plus...  IMaisenfin,rious 
l'avons  tiré  de  là  ;  que  Dieu  soit  béni! 

GÉRARD. 

Dieu  beaucoup...  et  un  peu  ce  digne  et  savant  doc- 
leur  Aloore... 

DONNOR. 

Oui...  oui...  le  digne. ..  le  savant  docteur  Moore!  — 
Woi,  voyez-vous...  mais  je  me  trompe  peut-être... 

GÉRARD. 

Que  vouiez-vous  dire? 

DONNOR. 

Rien  qui  vaille,  sans  doute.  —  Ce  n'est  pas  un  pau- 
vre ignorant  comme  moi  qui  a  le  droit  de  parler... 
pourtant...  Enfin,  u'iinporle... 
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GÉRARD. 

Vous  avez  quelque  chose  contre  le  (lecteur? 

DONNOR. 

Eh  bien  !...  mais  non  !...  Il  a  s»uvé  Frank  Percevai, 
après  tout.. .  Cependant,  je  poui  lais...  Non,  je  dirais 
quoique  sollise...  j'ainje  mieux  aller  prévenir  xM. Frank 
de  votre  arrivée. 

GÉRARD. 

Pauvre  brave  homme!.,,  il  a  pris  le  docteur  en  aver- 
sion... pourquoi  ?  I.ien  tin  ijui  saurait  Icdiie  !...  {Aper^ 
cevant  Frank  qui  vient  appuyé  sur  Donnor.)  Oh  !  oti  ! 
nous  voilà  delioul!...  nnirclKint  sans  appui...  bravo!... 

SC£I«£    XI. 
LES  MÊMES,  PERCEVAL. 

PERCEVAL. 

Encore  bien  faible,  mon  cliei  Gérard... 
GÉRARD,  lui  serrant  la  main. 

Mais  en  pleine  convalescence,  à  ce  que  je  vois,  par- 
dieu  !  Frank,  on  ne  SHit  comme  on  ainte  tes  gens  quand 
ils  se  portent  bien...  (//  s'assied  à  côté  de  Frank.) 

PËIICEVAL. 

El  quand  on  se  j)orle  Ijien,  on  ne  sait  pas  qui  vous 
aime...  Merci,  Géiard...  je  nignore  rien  des  preuves 
d'atlachementque  vousnfavez  prodiguées  quand  j*étais 
là,  cloué  sut-  mon  lit... 

DONKOR,  donnant  une  cravate  à  Perceval. 

Ah!  c'est  la  vérité  ({ue  c'est  un  iameux  camarade! 

PKRCEVAL. 

Je  me  croyais  isolé  en  ce  monde...  mais  le  malheur 
m'a  fait  des  ami>...  Tenez,  Gérard,  voilà  un  digue  hom- 
me... (//jnon/re  Z>onJior.)  qui  m'a  soigné  comme  s'il 
eût  été  mon  père... 

BOisisoR.  Oh  !  votre  honneur!... 

PliRCEVAL. 

Un  dévouement  de  toutes  les  heures  !...  de  toutes 
les  miuutes  ! 

DO^NOR, confus. 
Pî'allez-vous  pas  me  remercier!...  si  j'avais  eu  l'oc- 
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casion  de  me  faire  casser  la  lêle  [)our  Tamour  de  vous, 
à  la  bonne  heure! 

GÉRA  no,  lui  frappant  sur  l'épaule. 
Ce  bon  Donnor! 

PERCEVAL. 

Tout  cela  parce  que  je  lui  ai  donné  un  morceau  de 
pain  par  iiasaid,  un  jour  quM  avait  faim... 

DONNOR. 

Un  morceau  de  pain...  oui...  et  de  bonnes  paroles... 
et  des  consolations...  el  do  l'espoir...  f  t  surtout  de  l'a- 
miiié'  Oli  ;  pour  celte  anutié-là,  je  vous  ai  voué  ma  vie, 
moi!  Je  n'avais  que  ça  ! 

PERCEVAL. 

C^cst  quM  dit  vrai  !...  Il  m'a  donné  plus  que  sa  vie, 
il  m'a  dt.nnéson  désir  unique,  sa  passion,  son  inquié- 
tude de  père.,. 

DOIVNOH. 

Mes  pauvres  enlansî... 

PERCEVAL. 

Voilà  douze  jours  qu'il  re.ste  à  mon  chevet,  lui  qui  a 
fait  deux  cents  lieues  à  pied  pour  se  rapprocher  de  ses 
filles.  Vous  m'aiderez,  n'est-ce  pas,  Gérard,  à  récom- 
penser Donnor? 

DONNOR,  se  redressant. 

Me  récompenser! 

PERCEVAL. 

Comme  vous  méritez  de  l'élrc.Nous  Vous  rendrons 
vos  filles...  n'esl-ce  pas,  Gérard? 

GÉRARD. 

S'il  ne  tient  qu'à  moi... 

PERCEVAL. 

Nous  VOUS  les  rendrons,  mon  ann... 

Donnor  lui  L>ait>e  la  main  les  larmes  aux  yeux. 

DONNOR. 

Il  me  semble  que  ça  me  porlcrail  honheur  de  les  re- 
trouver par  vous! 

GÉRARD,  à  Perceval, 

Je  sais  une  personne  qui  va  être  presque  aussi  con- 
tente que  moi  ! 
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PERCiiVAL,  pâlissant. 
Gérard,  je  n'osais  pas  vous  demander  des  nouvelles... 
Donuor  va  chercher  de  la  tisane. 
GÉRARD,  gaiement. 
Ma  fol,  vous  m*avez  l'air  de  force  à  supporter  parfai- 
tement votre  bonheur... 

PERCEVAL. 

Mon  bonheur!... 

GKRARD. 

Tant  pis  si  le  cher  docteur  m'accuse  d'indiscrétion 
ou  d'imprudence  !  je  ne  peux  pas  me  taire...  Mon  ami, 
à  quelque  chose  inalfieur  est  hon...  votre  blessure  a  fait 
merveille.'...  Lord  Trevor,  le  biave  et  loyal  seigneur, 
a  passé  de  votre  côté...  Lady  Campbell  a  eu  beau  faire, 
lorsque  miss  Mary  a  su  que  vous  étiez  en  danger  de 
mort,  elle  a  rompu  le  charme. 

PERCEVAL. 

Elle  m'aime  encore... 

GÉRARD. 

Toujours,  plus  que  jamais!...  Rio-Saulo,  qui  est,  à 
tout  prendre,  un  vrai  gentleman,  a  senti  le  coup  et  se 
tient  à  l'écart...  Il  n'y  a  que  la  maudite  tante,  trcs- 
spirituellc  et  très-dévouée, qui  nes'avouc  pas  vaincue... 
elle  a  changé  de  tactique...  D'accord  ou  non  avec  Rio- 
Sanlo,  je  ne  saurais  )c  dire,  elle  a  ouvert  une  autre 
tranchée...  (Entrée  de  Moorej  qui  vient  dans  le  salon  à 
la  porte  de  Perccval  et  qui  écoute.)  Ce  sont  de  vagues 
rapports,  des  lettres  anonymes...  Bref,  on  est  paryenu 
À  rendre  Mary  jalouse... 

PERCEVAL. 

Jalouse?... 

GÉRARD. 

Jalouse  comme  Hermione  ! ... 

PERCEVAL. 

Quelle  calomnie  !...  Je  suis  donc  entouré  de  pièges  ? 
Mais  vous,  Gérard,  vous  qui  maintenant  connaissez 
toute  ma  vie,  comment  n'avez-vous  pas  dit  à  mis  Trc- 
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GÉHARD 
J'ai  dit  tout  ce  qu'on  peut  dire,  mait  elle  se  repré- 
sentait toujours  une  femme  au  chevel    de   voire  lit   de 
douleurs...    Une   femme   que  vous    avioz    atnence  de 
France... 

PERCEVAL. 

Infâme  mensonge!...  Je  le  vois  bien,  la  tante  est  liès- 
ingénieusc,  très-dévouée. ..  Le  marquis  deRio-Santo!  — 
Mais  comment  désabuser  Mary?...  Encore  si  je  pouvais 
la  voir... 

GÉRARD.  Eh  bien!...  cela  n*est  pas  impossible... 

PERCEVAL. 

Que  dites-vous,  mon  ami?  Oh!  ne  me  cachez  rien  I... 

GÉRARD. 

Miss  Mary   vous   aime.,    elle  aussi  brûle  du  désir  de 

vous  voir...  PEBCEVAL, 

Oii  !  qu'elle  vienne!  qu'elle  vienne!  et  il  ne  me  fau- 
dra qu'un  mot  pour  la  convaincre  que  ma  pensée,  que 
mon  cœur,  que  mon  amour,  sont  à  elle,  à  elle  seule  '... 

GÉRARD. 

Calmez-vous  ;  votre  médecin  megrondera  pourl'émo- 
tion  que  je  vous  cause.  A  bientôt,  Frank  !...  {Riant.) 
Préparez-vous  à  une  surprise  aujourd'hui  peut-être,  et 
si  vous  avez  amené- une  belle  deFrance, cachez-la  bien, 
ou  gare  à  vous!...  (Il  fait  un  geste  degaiemenaceelsort. 
—  Dans  te  salon.')  Oh  !  le  docteur  ! 

PERCEVAL,  à  Donnor. 

Mary!...  Mary!...  Comprends-tu,  Donnor?...  Revoir 
Mary  ! 

DONNOR. 

Votre  Mary  à  vous...  Oui...  {Apercevant  Moore  par 
la  porte  ouverte.)  Quand  cet  homme  arrive...  je  ne  sats 
pas  pourquoi  mon  cœur  se  serre... 

Donnor  baisse  la  tapisserie. 

SCENE     III. 

MOORE,  GÉRARD. 
GÉRARD,  traversant  le  safon  pour  s'en  aller. 
Ah  !  docteur,  vous  avez  fait  là  une  belle  cure  !...     5 
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MOORE.  S*ii  n'a  pas  de  fièvre  ce  matin,  tout  est  fini. 

GÉRARD. 

Pas  l'ombre  de  fîèvre!...Miss  Mary  seradevosamies, 
docteur!  Pardon,  jevousquille jje  cours  chez  lordTre- 
vor.  Adieu,  adieu...  Clirr  docteur,  il  n'y  a  pas  un  hom> 
nie  qui  tous  soit  comparable  dans  tout  Royal-Collége! 

SCENE     XV. 

MOORE,  seul. 

MOORE. 

Si  l'on  n'y  mettait  bon  ordre,  M.  le  marquis  de  Rio- 
Sanlo  $e  débarrasserait  trop  aisément  de  ce  mariage. 
Mais  que  faire  ?...  Le  temps  presse...  Voyons  ! 
DOKNOR,  dans  la  chambre  de  Frank. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc  à  se  parler  tout  seul? 

MOORE. 

La  jalousie  !  Miss  Trevor  jalouse...  Elle  doit  venir 
aujourd'hui  même...  {Il  réfléchit.)  Si,  lorsqu'elle  vien- 
dra, elle  trouvait  installée  ici...  Pourquoi  pas?...  Oui... 
ridée  me  plaît...  (//  semble  se  raviser  et  met  la  main  à 
sa  poche.)  JVIon  flacon...  {Avec  triomphe.)  M'y  voilà<^.. 
Il  entre  dans  la  chambre  de  Perceval,qui  est  étendu  sur  une 
chaise  longue. 

SCENE    V. 
Dans  la  chambre  de  Frank. 

MOORE,  PERCEVAL;  la  draperie  qui  sépare  les  deux 
pièces  retombe  et  se  ferme  derrière  le  Docteur.  A  son 
entrée  Perceval  se  soulève  sur  son  lit  de  jour. 

PERCEVAL. 

Eh  !  bonjour,  docteur;  je  vais  bien,  je  vais  admira- 
Mimont  bien! 

MOORE. 

Vous  avez  un  visage  radieux...  {Il  lui  tâlelebras.) 
Le  pouls  est  excellent!...  Allons,  M.  Perceval,  deuxou 
trois  jours  de  repos,  et  il  n'y  paraîtra  plus. 

PERCEVAL. 

Grâce  h  vos  bons  soins,  cher  docteur,  et  grâce  à  votre 
habileté  sans  rivale. 
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MooRE,  d'uyi  ton  paternel. 
El  grâce  à  un  peu  de  lionheur  (|ui  a  coulé  comme  un 
baume  sur  notre  blessure, 

PERCE  VAL,  lui  prenant  la  main. 
Eh  bien  !  c'est  vrai,  Hocleur...  La  joie  estencoreplus 
puissante  que  vos  remèdes...  Je  mesens  renaître...  La 
vie  déborde  en  moi...  Le  sang  qui  coule  dans  mes  vei- 
nes est  jeune  et  vigilant.  .Je  suis  fort,  parce  (lue  je  suis 
heureux!...  {Tout  en  parlant,  il  enti*e  dans  le  salon, 
appuyé  sur  le  bras  de  Moore.  ) 

HOORE. 

Eh  bien!  venez,  venez  maintenant.  J*aime mes  mala- 
des comme  on  aime  ses  enfans,  et  je  veux  essayer  vos 
forces.  Maintenant,  parlez  de  votre  bonheur. 

PERCEVAL. 

T       Mais  vous  savez  donc?... 

C  HOORE. 

i"      Gérard  m*a  tout  confié...  Tout,  même  la  jalousie  de 
miss  Trevor.  La  jalousie  !  cVst  une  preuve  d'amour,  la 
I     meilleure! 

H  PERCEVAL. 

E       Oh!  c*est  ce  mot  de  jalousie  qui  m*a  fait  espérer,  car 
■  je  doutais  encore...  Et  comprenez-vous  combien    il  me 
1  sera  facile  de  la  désabuser.       « 
^  DONNOR.  Il  soulève  la  tapisserie. 

Encore  ici  !...  Ce  docteur  reste  bien  longtempsaujour- 
d*hui...  Je  voudrais  sortir  ;  mais  non. 

PERCEVAL. 

Je  n*aurai  qu'un  mot  à  lui  dire  pour  la  con'vaincre. 

MOORE,  distrait. 
Vous  avez  raison. 

PERCEVAL,  s'échauffant. 
Un  seul  mot  !...  Et  ce  Rio-Santo,    mon    rival,  aura 
beau  calomnier  désormais... 

MOORE. 

Ce  sera  en  pure  perle!...  {Il  lui  prend  le  bras .)  Ne 
parlez  plus! 

PERCEVAL. 

Pourquoi  ? 


^ 
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MOORE,  tirant  une  fiole  de  sa  poche, 
La  fièvre  vient...  (//  se  levé  et  va  prendre  un  verre.  A 
part.)  Ce  mot,  vous  ne  le  prononcerez  pas,  M.  Perceval. 
DONNOR,  dans  la  chambre  de  Perceval. 
Une  fiole!. ..Toujours  cet  liomine  me  fait  peur... Que 
lui  verse-t-il  ? 

PERCEVAL. 

La  fièvre?...  il  me  semble... 

♦     MOORE,  revenant. 
Buvez  cela... 

DONNOR,  effrayé. 
II  va  boire!...  {Ilenlredans  la  chambre.) 

PERCEVAL. 

Qu'est-ce? 

DONNOR. 

Rien...  c'est  moi...  {Il  regarde  Moorc.) 

PERCEVAL. 

Il  me  semble  que  je  n'ai  pas  de  fièvre...  Mais  ma 
confiance  en  vous  est  si  grande  !...  {lise  lève.)  Tenez... 
je  voyais  tout  quand  vous  me  croyiez  insensible...  Je 
vous  étonnerais  si  je  vous  disais...  Un  jour...  voire  ai- 
de venait  de  placer  sur  ma  blessureun  linge  où  l'onavait 
versé  quelques  gouttes  d'un  li(]uide  dont  l'odeurétrau- 
ge  me  donna  comme  un  vertige. 

DONNOR,  à  part. 

C'est  vrai  ! 

PERCEVAL. 

Ai-je  rêvé  cela  ? 

MOORB. 

Je  n'ai  pas  souvenir... 

DONNOR,  à  part. 
Tu  mens,  toi  î... 

Moorese  retourne;  Donner  devient  impassible. 
PERCEVAL.  Une  main...  la  vôtre,  sans  doute... 

DONNOR,  à  part. 
Non!...  pas  la  sienne  ! 

PERCKVAL. 

Une  main  saisit  le  linge  et  rarracha...  Il  me  sembla 
qu'on  me  sauvait  de  la  mort... 
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DO^^OB,  à  part. 
Mon  Dieu!  vous  m'aviez  donc  bien  inspiré  ! 

PËRCEVAL. 

Aussi,  j'ai  confiance  en  vous,  docteur. 
MOQUE,  prenant  le  verre. 
Buvez  î 

DONNOR. 

Permeltez...  (//  saisit  leverre.) 

MOORE. 

Quoi  î 

PERCEVAL. 

Qu'y  a-t-il,  Donnor  ? 

DONNOR. 

Il  y  a...  il  y  a  que  je  n'ai  pas  confiance  dans  ce  breu- 
vage !... 

PERCEVAL,  l'arrêtant, 
Donnor  !,.. 

DOKNOR. 

Monsieur  ?... 

PERCEVAL. 

Pas  un  mot!  Si  vous  m'aimez!  donnez-moi  ce  verre. 
{Il  s'assied  et  boit.)  Docteur,  pardonnez-lui  à  cause  de 
son  affection  pour  moi. 

DONNOR,  àMoore. 

Monsieur,  excusez...  11  paraît  que  j'ai  eu  tort! 

MOORE. 

Vo«is  êtes  un  bon  serviteur,  et  comme  les  bons  ser- 
viteurs sont  rares...  je  h  ur  pardonne  même  les  excès 
de  leur  zèle...  (A  PercevaL)  Vous  n'avez  plus  besoin  de 
moi  ? 

PERCEVAL. 

Non,  mon  bon  docteur. 

MOORE. 

Alors,  je  vous  laisse,  mais  je  reviendrai! 

PERCEVAL. 

Je  me  sens  comme  engourdi...  Cependant, je  mesens 
bien...  très-bien...  Il  me  semble  que  j'ai  envie  de  me 
reposer...  (//  se  lève.)  Donnor,  votre  bras...  Au  revoir, 
docteur  ;  au  revoir...  {Donnor  donne  le  bras  àPerceval, 
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qui  entre  dans  te  cnbinel,  s'assoupit  sur  son  lit  de  repos.) 
MooRB,6n  sortant. 
Jusqii^à  présent,  tout  va  bien... 

SCENE     VI. 

DONNOR,  S(:ul.  Il  entre  dans  le  salon,  à  la  suite  de 

Moore. 
Il  est  parti!  — Malgré  l'assurance  de  M.  Perceval,  mes 
soupçons  ne  sont  pas  dissipés...  Pourquoi  ce  sommeil 
lourd  et  subit?...  Cl  la  n'est  point  naturel  !...  Si  je  le 
réveillais?...  Votre  honneur!...  M.  Perceval!...  Rien! 
—  Ah  !  mais,  ce  sommeil  !...  Que  lui  a-t-il  donné?...  Si 
c'était  du  poison...  {Il  revient  dans  la  salle  n^  l.)Ah! 
je  suis  lou  !  —  Ils  ont  dit  que  j'élais  fou  I...  Gomment 
faire  pour  savoir  ?...  Il  a  tiré  un  flacon  de  sa  poche... 
Il  a  versé  l'eau  du  flacon  dans  ce  verre...  Rien  !...  j'au- 
rais dû  lui  dire!...  j'aurais  dû  m'opposrr  à  son  départ, 
jusqu'à  ce  qu'il  m'eût  donné  ce  flacon...  Enfin,  j'aurais 
dû...  Ah  !  le  voici  !...  (//  saisit  le  flacon  quiest  resté  sur 
une  table.)  Maintenant,  je  saurai  la  vérité  !...  Une  éti- 
quette !...  Qu'y  a-t-il  là  ?...  Malheur!  je  ne  sais  pas  li- 
re !...  On  vient...  Encore  le  docteur!...  {Moore  entre, 
suivi  d'une  femme  voilée.  Donnor  est  au  fond.  —  Moore 
traverse  le  salon  en  silence,  et  fait  entrer  Suzannah 
dans  la  chambre  à  coucher  J^ 

DONNOR. 

Une  femme  !...  amenée  par  lui  ! 

SCENE     VU. 

SUZANNAH.  MOORE,  dans  la  chambre  à  coucher, 
DONNOR,  puis  GERARD,  dans  le  salon. 

SUZANNAH. 

OÙ  m'avez-vous  conduite?  Un  jeune  homme!... 

MOORE. 

Silence!...  Vous  avez  juré  d'obéir... 

SUZANNAH. 

Ne  puis-je  au  moins  savoir?... 

MOORB. 

V^ous  saurez  tout. 
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«BRARD,  entrant. 
Donner. 

DONNOR,  à  Gérard» 
Ah  !  c*est  vousl  Dieu  soit  loué  ! 

GÉRABD,  gaiement. 
Elle  arrive.,. 

DONNOa. 

Je  sais... 

GÉRARD. 

Comment...  vous  savez?... 

DONNOR,  montrant  le  flacon. 
Oui...  oui...  Au  nom  du  ciel,  qu'est-ce  que  ce!a?... 

GÉRARD. 

Pourquoi?... 

DONNOR. 

Répondez.  —  Répondez. 

GÉRARD. 

Il  s'agit  encore  de  vos  soupçons  contre  le  docteur... 
Ah  !  ça,  croyez-vous  donc  qu'il  veuille  empoisonner 
Frank*.  donnor. 

Je  ne  sais.é.  Si  vousaviez  vu  l'effet  qu«  produit  cette 
cau-Ià. 

GÉRARD. 

Elle  donne  le  sommeil,  c'est.,. 

DONNOR. 

C'est?... 

GÉRARD. 

C'est  du  laudanum. 

DONNOR,  avec  joie. 
Ah  !  je  me  suis  trompe  encore  !...  Vous  êtes  bien  sûr 
de  ce  que  vous  dites,  M.  Gérard  ? 

GÉRARD,  souriant. 
Parfaitement  sûr... 

DONNOR. 

C'est  que  je  l'aime  tant!...  Après  tout, c'est  peui>étr« 
un  brave  homme,  que  ce  docteur  Moore...  Parlons  d« 
la  demoiselle...  Il  vient  de  l'amener. 

GÉRARD. 

Qui? 
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DONNOR. 

Le  docteur. 

«ÉRABO,  élonné. 
Quelle  demoiselle?... 

DONNOR. 

Parbleu  !  miss  Trevor. 

GÉRARD. 

Ah!  ça,  le  brave  garçon   deyient  toul-à-fait  fou!   — 
A  moinsqucFraiik  n*ait  vraiment  quelque  maîtresse  !... 
Il  ya  pour  entrer  chez  Frank. 

DONNOR. 

Un  monsieur  et  une  autre  dame! 
GÉRARD,  a//anf  à  la  rencontre  de  lord  Trevor  et  de  Mary. 
Miss  Mary!...  Mylordî...  Vous  ne  vous  êtes  pasfail 
attendre. 

DONNOR,  à  part. 
Miss  Mary!...  Qui  est-ce  donc  que  l*autre?.,. 

Il  est  très-agité  et  embarrassé. 

SCENE     VIII. 

LES  MÊMES,  LORD  TREVOR,  MARY. 

TREVOR. 

Vous  l'avez  prévenu?... 

GÉRARD. 

Oui...  Sans  doute...  Veuillez  attendre... 

MART. 

Attendre?...  Serait-il  plus  mal?... 

GÉRARD,  embarrassé. 
Non...  certe...   {A  part.)  Sais-jc,  moi,  ce  qu'il  y  a 
derrière  cette  porte? 

suzÂNNAR,  dans  la  chambre  de  Perceval. 
Monsieur!...  Que  dois-je  faire?... 

MOORE,  s'* approchant  de  la  draperie  et  écoutant 
attentivement. 
Patience!,.. 

MARY,  s'élançant  vers  Gérard. 
M.  Gérard  !...  je  tremble... 

GÉRARD,  essayant  de  sourire. 
Il  n'y  a  plus  de  quoi  trembler,  mademoiselle. 
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DONNOR,  «  part. 
Cette  femme?...  cette  femme?... 

MAUy. 

Quesepasse-l-ildoncici  ?  Celle  réception  est  étrange. 

GÉRARD. 

Il  faut  nous  excuser,  miss  Mary...  Dans  la  maison 
d'un  malade  il  y  a  toujours  un  peu  de  trouble...  d'in- 
quiétude... 

MART. 

Ah  !  monsieur,  on  nous  cache  quelque  chose  !... 

Elle  se  lève 
GÉRARD,  embarrassé. 
Du  tout!  Que  vous  cacherait-on?...  Il   n^y  a  pas  le 
moindre  myslère?... 

Lord  Trevor  el  Mary  échangent  un  regard. 

MARY. 

Puisque  nous  sommes  ici  une  cause  de  gêne  el  d'em- 
barras... venez...  mon  père... 

TREVOR. 

Comme  vous  voudrez,  ma  fille. 

GÉRARD. 

Mylord,  un  moment,  de  grâce  !...  Je  vous  proteste... 
{A  Donnor.)  Venez  donc  à  mon  secours,  vous!... 

DONNOR. 

Mademoiselle...  Mylord...  Je  ne... 
TREVOR,  à  Donnor. 
C'est  bien...  Un  mot,  brave  homme!... 
11  l'enlraine  à  l'écart.  .Mary  et  Gérard  causent  à  voix  basse. 
MOORË,  dans  la  chambré,  à  Suzannahj  bas  et  rapide' 
ment. 
Suzannâh.  — Approchez-vous  de  ce  jeune  homme... 
{Impérieusement.)  Approchez-vous  I... 

Suzannah  s'approche.  Moore  lui  parle  bas. 
TREVOR,  à  Donnor. 
Vous  ne  me  trompez  pas?... 

DONNOR,  avec  embarras. 
Non...  Mylord... 

SDZANNAH,  O  MoOrC, 

Quoi!  VOUS  voulez!... 
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MOORR. 

Pour  lui  sauver  la  vie...  H  le  faut. 
TREVOR,  à  Donnor. 
Eh  bien  !  alors  j'entrerai... 

MOORB,  à  Svzannah. 
Penchez-vous  sur  son  front...  Obéissez!... 
Au  moment  où  lord  Trevor  entre  dans  la  chambre  de  Perce- 
vat,  Siizannah  s'incline  sur  le  front  de  PerceTat  et  y  dépose 
un  baiser.  Lord  Trevor  s'arrête  ;  miss  Mary,  qui  s'est  pen- 
chée pourvoir  ce  que  va  faire  son  père,  surprend  l'action 
de  Suzannah. 

MART. 

Une  femme !...  Ah!  mes  pressentimens!...  M.  Gé- 
rard !  pourquoi  m'avfiz-vous  fait  venir  ici?...  Mon  Dieu, 
mon  Dieu  !  Ah  !...  (Elle  chancelle.) 

GRBARD. 

Mon  Dieu!...  mon  Dieu!...  Elle  se  trouve  mal!... 

TREVOR,  à  Moorsj  qui  vient. 
Docteur!...  Uendez-moi  ma  fille!... 

MOGRE. 

Ce  ne  sera  rien,  mylord...  rassurez-vous. 

SUZANNAH,  qui  s'est  retournée. 
Une  jeune  fille...  Ma  bienfaitrice!.. .Mon  Dieu,  qu'a- 
t-elle  donc?... 

Elle  s'avance  dans  le  salon.  Donnor  la  considère  attentive- 
ment. 

OONNOR. 

Elle  revient  à  elle.  Elle  rouvre  les  yeux. 

TREVOR,  à  Donnor. 
Faites  avancer  ma  voiture... 
GÉRARD,  à  Donnor,  qui  considère  toujours  Suzannah, 
Allez,  mon  ami,  allez  donc! 

GÉRARD. 

Oui...  oui...  J'y  vais...  (//  sort  à  pas  fents.) 

SDZANNAH,  s'approchant  tout-à-fait  de  Mary. 
Mademoiselle!  —  Si  j'osais  vous  offrir  mes  soins. 

MARV,  la  regardant. 
Mon  père!...  {Elle  se  soulève  et  repousse  Suzannah.) 
lion  père!...  {Elle  traverse.) Q^es\,  cette  femme! 


ACTK   m,    TABLEAU    V,    SCàlNB    il.  91 

SUZANNAH. 

Qti'ai-je  donc  fait? 

MART. 

Mon  père,  emnaenoz-moi. 

TREVOR. 

M.  Gérard,  prenez  le  bras  de  ma  fille.. .(Gérard  don- 
ne son  bras  à  miss  Mary.)  Merci,  doctaur...  {En  regar- 
dant Suzannah.)  Rangez-vous...  {A  part.)  Quelle  im- 
pudence"! 

SCENE    IX. 

SUZANNAH,  MOORE. 

HOORE. 

Maintenant,  prenez  mon  bras,  et  venez. 

SUZANNAH. 

Monsieur,  que  s'est-il  passé  ici  ?  —  Je  veux  le  savoir, 

MooHE,  souriant. 
AI)  !  vous  voulez... 

SUZANNAH. 

Oui,  je  veux!  —  Ce  langage  vous  étonne.  Moi,  votre 
servante!...  C'est  beaucoup  d'audace...  n'est-ce  pas? 
Mais  je  viens  d'être  insultée...  Je  viens  d'être  outragée 
en  face!...  et  nous  ne  sommes  pas  convenus  de  cela, 
monsieur! 

MOORE. 

C'est  vrai  ! 

SUZANNAH,  descendant  en  scène. 

Répondez-moi  donc  ?  Pourquoi  celte  jeune  fille  s'est- 
elle  éloignée  de  moi  avec  horreur?  Pourquoi  son  père 
m'a-t-il  repoussée  avec  dédain?...  Que  leur  ai-je  fait? 

UOORE. 

Peu  de  chose. 

suzannâh,  violemment. 
Ne  raillez  pas,  monsieur! 

MOORE,  froidement. 
Puisque  vous  tenez  absolument  à  le  savoir,  voici  le 
root  de  l'énigme... c'est  bien  simple  :  Miss  MaryTrevor 
aimait  Frank  Perceval,  et  désormais  elle  ne  l'aimera 
plus. 
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SUZAKNAII. 

Pourquoi  cela? 

MOOBE. 

Pourquoi?...  Parce  que  depuis  un  instaut  elle  vous 
croit  sa  maîtresse. 

sDZANNAH,  indignée. 
Sa  maîtresse  !...  sa  maîtresse  !... moi  !...cela  est  lâche 
el  in'âme!...  Je  vous  ai  vendu  ma  volonté,  monsieur  ; 
mais  je  ne  vous  avais  pas  vendu  mon  honneur!... 
MooRE,  dédaigneux . 
V^otre  honneur  !...  qn'imporle  ? 

DONNOR,  qui  s'est  avancé. 
li  importe  beaucoup,  M.  iMoorc...  à  elle  d'abord!... 
ensuite  à  moi... 

MOORE. 

A  vous  !... 

SlT2\^NAH. 

Mou  père  ! 

MOORK. 

Que  dit-elle?... 

DONNOR. 

Oui,  son  père,  monsieur! 

MOORE,  s'indinant. 

Fort  bien...  les  droits  d'un  uère  sont  les  premiers 
de  tous...  Je  vous  laisse  avec  votre  père...  Veuillez  re- 
cevoir mes  félicitations...  Avant  que  je  m'éloigne  pour- 
tant, un  mot,  s'il  vous  pl«îl!...  (//  attire  Suzatinah  à 
l'écart.)  Vous  avez  promis  le  silence...  (Avec  menace.) 
souvenez-vous  ! 

SDZAMNAH.  Je  ne  veux  plus  d'ordres. 

MOORE,  avec  une  feinte  courtoisie. 

Acceptez  un  humble  avis,  madame...  Gardez  le  si- 
lence à  cause  de  vous...  Kt...  vous  aimez  bien  votre  pè- 
re... n'est-ce  pas? 

SDZANNAH, 

Monsieur... 

MOORE,  durement. 
Gardez  le  silence  à  cause  de  votre  père!...  (Sa/wanf 
et  souriant.)  Mademoiselle...  Adieu,  M.  Donnor. 
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DONNOR,  à  iMorrc. 
Je  vais  interroger  ma  fille...  t\  notis  nous  reverrons, 
M.  le  docteur  Moor  !... 

MooftE.  raillant  toujours. 
C'est  une  menace,  je  crois!...  d'ordinaire  les  gens 
comme  moi  n'ont  [)oinl  de  haine  confre  les  gens  de  vo- 
ire espèce;  mais  moi,  je  n'ai  point  d'orgueil,  et  je  ne 
choisis  pas  mes  ennemis...  Peut-être  nous  reverrons- 
nous  en  effet,  M.  Donnor! 

DONNOR. 

Allez-vous-en!  monsieur,  ali<^z-vous-en  !... 

Moore  sort  lentement. 

SCEnE     X. 

SUZANNAH,  DOWOR. 

SUZANNAH. 

Mon  père  ! 

nONNOR,  la  repoussant. 
Suzannah  !...  qu'êles-vous  venue  faire  ici? 

SUZANNAH. 

'  £n  y  entrant,  je  l'ignorais,  mon  père. 

DONNOR. 

Quels  droits  cet  ho  nme  a-t-il  sur  vous  ? 

SUZANNAH. 

Je  ne  puis  le  dire. 

DONNOR. 

Suzannah,  pourquoi  ces  riches  habits? 

SUZANNAH. 

Mon  père... 

DONNOR. 

Suzannah,  vous  soiivencz-vons  de  votre  mère? 

SUZAN^AH. 

Si  je  me  souviens  de  ma  mère? 

DONNOa, 

C'était  un  honnête  cœur...  une  âme  sans  tâche... 
Quand  elle  est  morte,  votre  nom  est  venu  le  dernier  sur 
ses  lèvres...  Elle  médisait  :  Londres  est  la  ville  où  les  jeu- 
nes filles  onhiient  les  commandemens  de  Dieu...  mais 
notre  Suzannah  est  «âge... ellenousaime  trop  pourccou- 
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ter  les  conseils  du  mal. ..je  n'ai  pas  peur...  je  m'en  rais 
dans  l'autre  monde  bien  tranquille...  que  Dieu  bénisse 
notre  Suzannah  !... 

SUZANNAH. 

3Ia  mère!,.,  ma  pauvre  sainte  mère!... 

DONNOR. 

Elle  est  bien  heureuse  d'être  morte?...  Moi,  je  vis  et 
je  vois...  Je  vous  écoute,  ma  fille!...  et  j'attends  une 
parole  de  vous...  une  parole  qui  est  bien  longue  à  ve- 
nir! 

SUZANAAH. 

Alon  Dieu!...  mon  Dieu!... 

DONNOR. 

Vous  n'avez  rien  à  me  dire? 

SUZANNAH. 

Rien... 

DONNOR. 

Rien,  ma  fille.'* 

SUZANNAH. 

Ecoutez...  Je  suis  innocente...  mais  je  ne  puis... 

DONNOR, 

Est-il  des  secrets  qu'on  ne  puisse  dire  k  son  père? 

SUZANNAH. 

Si  vous  saviez?... 

DONNOR,  violemment. 
Je  veux  savoir... 

SUZANNAH,  à  part. 
Ils  le  tueraient! 

DONNOR. 

Je  veux  savoir  d'où  vous  viennent  ces  riches  habits, 
qui  m'on  mis  le  rouge  au  front  quand  je  vous  ai  recon- 
nue... L'argent  que  vous  envoyiez  en  Irlande  a  rendu 
moins  douloureux  les  derniers  jours  de  ma  pauvre  fem- 
me... Je  veux  savoir  s'il  me  faut  regretter  notre  détresse 
et  maudiie  le  matelas  de  laine  oiî  s'est  endormie  votre 
mère... 

SUZANNAH. 

L'argent  venait  de  mon  travail. 
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DONNOR. 

Esl-c-t  votre  travail  qui  vous  donne  ces  briiiantci  pa« 
rures? 

SUZANNAU. 

C'est... 

DONNOR, 

C'est...  {Il  va  à  la  forte  de  Perceval.)  Un  jour,  ce 
pauvre  ieune  homme  qui  sommeille  là...  (//  ouvre  la 
porte.)  sans  défiance,  s'est  mis  entre  moi  etiedésespoir, 
et  voilà  que  pour  prix  deses  bienfaits. ..J'apporte  le  mal- 
heur dans  sa  maison  !...IIs'eslendormi  bienheureux... 
Que  d'espoir!...  tout  un  avenir  d'amour!...  c'est  moi 
qui  vais  lui  déchirer  le  cœur  à  sor»  réveil...  pauvre  Per- 
ceval '...  lui,  si  bon  !...  lui,  qui  tout-à-l'houre  me  disait 
encore  :  Mon  pauvre  Donner,  je  vous  aiderai  à  retrou- 
ver vos  enfans! 

SU2AN>AH. 

C*est  trop  souffrir  l 

UONNOR. 

Il  vous  aimait  pour  Pamour  de  moi  ! 

Sl'ÏANNAH. 

Mon  père!...  mon  père!...  ayez  pitié!... 

DONNOR. 

Est-ce  bien  vous  qui  demandez  pitié?...  vous  qui  gar- 
dez le  silence!... 

SUZANNAH. 

Vous  voyez  bien  que  j'ai  l'âme  lorluréo...  une  main 
de  fer  est  sur  ma  bouche  et  m'empêche  de  parler...  Mon 
père  !...  mon  bon  père!...  je  vous  aime!  Quand  je  vous 
ai  revu,  j'ai  cm  que  j'allais  mourir  de  joie  '...  Pondant 
les  tristes  années  de  l'absence,  je  pensais  à  vouschaque 
jour...  toutes  les  heures  de  chaque  jour!...  Je  vous  ai- 
me !...  Que  dire?,.,  si  je  ne  peux  pas  parler,  c'est  (jue 
je  vous  aime!...  {Donnor  secoue  la  tête.  Suzannah  se 
jelle  à  genoux.)  Croyez-moi  \,..  oh!  croyez-moi!,.,  je 
vous  en  supplie...  au  nom  de  ma  mère,  dont  ma  bouche 
coupable  n'oserait  pas  profaner  le  nom!... 

Klle  veut  prendre  la  maÏD  de  Ponoor  qui  la  retire. 
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DONWOR. 

Vous  avez  de  belles  bagues,  Suzaniiali  ! 

SUZANNAH. 

Qu*ai-je  fait  à  Dieu?...  {Joignant  le$  moin«.) Croyez- 
moi,  mon  père!  je  vous  on  supplie  au  nonnd6Glary,ma 
soeur  et  votre  chère  enfant! 

DONNOR,  tressaillant. 
Clary...  c'est  vrai...  j'ai  une  autre  fiile!...  je  ne  veux 
pas  que  Clary  reste  avec  nous  ! 

sozANNAii,  brisée. 
Ah!  je  suis  trop  malheureuse!... 

D0^N0R. 

Je  ne  le  veux  pas!  Clary...  c'est  une  enfant... Quand 
Perceval  sera  guéri...  s'il  guérit  mainienant...  je  pren- 
drai Clary  par  la  main,  et  nous  retournerons  tous  les 
deux  en  Irlande...  nous  serot)s  pauvres...  mais  celle-là, 
au  moins,  je  pourrai  la  mener  prier  sur  la  tombe  de  sa 
mère  !... 

sozANNAH,  se  jetant  à  genoux  et  prenant  la  main  de  son 
père. 

Mais  vous  mo  tuez,  mon  père  I... 

OONNOR. 

J'ai  encore  une  fiile! 
suzANNAH,  Grâce  !  grâce!... 
Elle  se  traîne  sur  ses  genoux    —  Donnor  recule   jusqu'à    la 
draperie  en  la  repoussant,  et  disparaît  dans  la  chambre  de 
Perceval. 

DONNOR, 

Non,  non,  iaissez-moi...  Demandez  à  votre  mère. 

SCENE     XI. 

SUZANNAH,  seule. 
Grâce  !...  {Elle  reste  un  instant  affalsséej  puis  se  re- 
lève.) Oh!...  mon  père  I...  tu  as  beau  me  frapper,  je 
t'aime!...  je  t'aime!...  {Avec  résolution.)  Eh  bien!  je  les 
combattrai  ces  maîtres  puissans,  qui  sont  entre  moi  et 
mon  père!...  Il  y  a  une  justice  ici-bss...  et  puisque 
Dieu  n'a  pas  eu  pitié  de  moi,  j'aurai  recours  à  la  justice 
des  hommes! 
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SCENE     XXI. 

PERCEVAL,  DONNOR,  SUZANNAH. 

PERCEVAL,  revenant  à  lui. 
Mon  Dieu!  où  suis-jc?  Il  y  a  comme  un  voile  sup^ina 
pensée!  Donnttr!...  {Apercevant  Donnor  qui  a  le*  deux 
mains  sur  son  visage.)  Qu'y  a-l-il? 

DONNOa. 

Il  y  a,  monsiaur,  que  nous  "«oinincsbion  malheureux 
tous  les  lieux  !... 

suzANNAH,  tombant  à  genoux  sur  le  seuil, 
01)  !  tous  les  trois,  mon  père  ! 

iSIXlÈMC:    TABLEAU. 

Le  théâtre  représente  un  cellah,  ou  care  de  Saint-Gilles. 
Grand  escalier  au  fond,  piliers  en  briques,  tonnes,  brocs, 
etc  ,  etc.  —  Les  gens  de  la  famille.  —  Les  uns  boivent. 
—  Quelques-uns  dansent'au  fond  avec  des  femmes.  Sur  le 
devant,  il  y  a  un  jeu  de  trente  cl  quarante  sur  un<5  tonne, 
et  l'on  y  voit  rouler  d«s  pièces  d'or.  —  Tableau  animé. 

SCENE     PREMIERE. 

SNAIL,  PADDY,  BOli,  TURNBULL,  S.MITH, 

lyiICH,    ETC.,    ETC. 

RONDE  DE  M.  DOUTIN. 

AiR  de  M .  Varuey. 
Londres  voit  fermer  ses  boutiques, 
Mais  les  passans  ne  manquent  pas. 
Alerte  !  ce  sont  nos  pratiques  • 
Adroits  filous,  suivons  les  pas  à  pas. 

Mais  surtout,  pas  de  bruit  : 
Songez  qu'il  est  minuit. 
C'est  l'heure  <lu  travail 
Dos  gentilshomine  de  ta  nuit. 

Narguons  potic'man  et  eonstable  ! 

L'avenir  parlera  pour  nous 

Avec  un  amour  charitable 

Chacun  de  nous  s'occupe  au  bien  de  tous.        t> 
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Vieux  mylords  aux  poches  garnie». 
Jeunes  niiss  aux  rickes  bijoux, 
Beaux  geullpnian,  belles  ladycs, 
soyez  prudens  et  prenez  garde  à  vou». 
^  ^^AlL. 

Bravo!  bravo  !  Eh  !  les  autres!  nous  allons  avoir  un 
grand  tralala  pour  ce  soir...  Nous  allons  avoir  de  la  so- 
ciété ! 

TOUS. 

De  la  société? 

SKAIL. 

Oui.  —  Des  visiteurs  entièrement  coRirae  il  faut,  et 
qui  paient  gras  pour  nous  voir. 

fiUB. 

Qui  ça  ?  Parle  donc! 

SNAIL. 

Au  fait!  je  vous  le  donnerais  en  mille,  que  vous  ne 
le  devineriez  pas.  Eh  bien  !  nous  allons  avoir  le  lion 
des  lions,  le  roi  du  beau  linge,  le  marquis  de  Rio-Santo  î 

TOUS. 

Le  marquis  de  Rio-Santo  ! 

SNAlL. 

Rien  que  ça,  mes  petits  I  avec  un  ami  à  lui...  M.  le 
marquis  veut  visiter  notre  établissement  de  Saint-Gil- 
les, et  assister  à  nos  épanchemens  de  famille. 

fiOB. 

Les  riches  !  ça  ne  se  refuse  rien  ! 

SKAIL. 

Je  lui  ai  promis  une  soirée  extraordinaire...  quelque 
chose  dans  le  très-soigné...  Une  boxe  en  partie  liée  et 
un  combat  de  coqs... 

BOB. 

Crisli  !  ça  se  trouve  bien  pour  la  boxe!...  i^laisiesco- 
quericos?... 

SNAIL. 

Ne  vous  faites  pas  de  mal,  papa  Bob...  on  y  a  pensé. 
Silence,  vous  autres!...  voilà  la  compagnie. 
BOB,  minaudant. 
Tâchons  d'être  distingués.. .Faut  faire  les  honneurs... 
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SCENE     XI. 

LES  MÊMES,  RIO-SANTO,  FANNY. 
BOB  et  SNA  IL,  »*  inclinant, 
Mylords... 

aïO-SANTO. 

Messieurs,  mesdames,  —  que  je  ne  vous  dérange 
pas!  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  nous  pardonner  la 
curiosité  peul-étrc  indiscrète  qui  nous  amène  parmi 
vous. 

^^AIL. 

Il  n^y  a  pas  d^olTense...  Mellez-vous  à  \otre  aise; 
vous  clés  ici  chez  vous. 

FANNT. 

Il  ne  croil  pas  si  bien  dire. 

t.>'AlL. 

Il  est  assez  honnête  pour  uu  marquis! 

BOB,  bas. 
Histoire  de  savoir  vivre...    Nous  connaissons  ça!... 
{Haut.)  Si  nous  lui  présentions  ton  épouse? 

S^A1L. 

Non  pas...  non  pas...  Il  iaul  se  méfier  de  la  légèreté 
des  femmes...  Inifuudent  ! 

FANNY,  à  Rio-Santo. 
Riais  quel  est  votre  projet  en  venant  ici  ? 

RlO-SANTO. 

Curiosité  et  nécessité...  je  veux  voir  par  moi-même. 
Entre  les  gens  de  U  famille  et  moi  se  pbcent  toujours 
des  agens  intermédiaires...  Jesuis  défiant,  vous  savez... 
Et  à  la  veille  de  jouer  mon  va-lout,  je  tiens  à  voir  de 
près  de  ces  gaillards...  j'ai  compté  sur  eux  pour  enga- 
ger la  partie. 

FANNT. 

Dangereux  auxiliaires...  les  vilaines  figures  ! 

RlO-SANTO. 

Vous  n'êtes  pas  fort  rassurée  au  milieu  de  ces  coquins. 

FANKY. 

Seule,  je  n'ai  jamais  peur,  mylord.  —  Quand  vous 
êtes  avec  moi,  je  n'ai  peur  que  pour  vous. 
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RIO-SANTO. 

Un  bon  ouvrierdoitsavoir  manier  toute  sorte  d'outils. 

FANNT. 

Ceux-là  ne  sont  pas  très-propres. 

BOB. 

El)  !  les  enfans!  préparons  la  salle  de  bal. 

TURNBDLL,  à  Bol). 

Dites-donc,  a-t-on  le  droit  de  s'insérer  dans  les  po- 
ches de  ces  biens  mis? 

SMIL. 

Fi  !  Bob  !  fi!  On  voit  bien  que  tu  n'es  pas  unécuyer, 
loi.  — Moi,  jesnis  ccuyer...  Williams  Snail,  esquirc  ! 
Ces!  comme  ça  que  je  signe  ma  correspondance. 

BOB. 

Cependant...  les  petits  besoins  de  la  famille. 

SNAIL. 

Et  rbospilalité,  malheureux!...  Les  lois  de  Phospi- 
lalité. 

BOB. 

Bah  !  ils  n'ont  pas  mangé  le  sel  avec  nous...  Le  sel, 
voilà  ce  qui  constitue  Tiiospilalitc. 

SNAIL. 

C'est  vrai.  —  Ils  n'ont  pas  mangé  le  moindre  grain 
de  sel... 

BOB,  à  RiO'Santo. 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  présenter  le  brave 
Turnbull,  quo  voici... 

SNAIL. 

Mon  beau-frère!... 

BOB. 

El  le  célèbre  Mich,  connu  par  dix-sept  ans  do  suc- 
cès... Approche,  Miel),  qu'on  te  voie  !  li  n'a  pas  l'œil 
encore  bien  débarbouillé  du  dernier  coup  de  poing 
qu')l  a  reçu  ;  mais  ça  ne  fait  rien...  Cela  ne  l'empêche 
pas  d'être  un  des  plus  beat)x  ornemens  du  sexe  dont 
il  fait  partie.  Ces  deux  gentleman  vous  procureront 
beaucoup  d'agrément,  mylord... 

FANNY. 

Pas  de  bataille,  s'il  vous  plaît. 
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RIO-SANTO. 

Messieurs,  pas  de  bataille. 

SNAIL. 

Vous  êtes  bien  dégoûté,  jeune  homme! 

BOB. 

C'est  pourtant  du  nanan,  mon  bon  petit  monsieur!... 
Mais  c'est  vous  qui  payez  lu  soirée,  vous  avez  le  droit 
de  commander. 

SNAIL. 

Alors,  les  coqs,  les  coqs!  Je  vais  engager  sa  grâce, 
lord  Wellington,  contre  l'amiral  Nelson.  Vo^ez  Wel- 
lington, admirez  Wellington  I 

BOB. 

Voyez  Nelson  !  admirez  Nelson  !...  Une  derai-guinée 
pour  Nelson.  Je  n'aime  pas  l'autre,  moi  ! 

MICH. 

Tenu  pour  le  duc  et  sa  perruque  !... 

vu    HOMME    DE    LA    VAHILLB. 

Deux  livres  pour  Nelson. 

DEXIÈMB    HOMME. 

Une  livre  pour  Wellington. 

BOB. 

-  Allez,  les  paris  !  —  Wellington  contre  Nelson  ! 

BIO-SANTO. 

D'où  viennent  ees  champions? 

SNAIL. 

Wellington  est  de  Jersey.  —  Bonne  race,  fils  de  Mal- 
boroug  »*en  va -t'en  guerre  et  de  Sidonie. 

BOB. 

Nelson  vient  de  Bruxelles.  —  Bonne  race.  —  Fils  de 
Clara  Wendell  et  de  Zi-zi-pan-pan  !...  Mylord,  pariez- 
vous?  et  vous,  monsieur? 

RIO-SANTO. 

Nous  parions  tous  les  deux. 

FANNY. 

Certainement,  je  parie...  et  pour  les  deux  combat- 
tans  si  l'on  veut... 

LES  ciiOBURS,  bas. 
Nelson!...  Wellington!... 
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nio-SANTo,  cherchant  sri  bourse. 
Parbleu!  voilà  qui  est  singulier! 

rANNT. 

Quoi  donc? 

RIO-SANTO. 

Je  n*ai  plus  ma  bourse. 

FANNY,  riant. 
Je  ne  vous  offrirai  pas  la  mienne...    car  je  me  doute 
bien...  Juste!  elle  a  disparu... 

sNAiL,  o  Bob  et  Turnbull. 
Qu'est-ce  qu'ils  ont  ? 

KGB. 

Ils  ont  égaré  leurs  médailles... 

Il  tire  deux  bourses  de  sa  pocbe. 
SNAIL,  à  Bob. 
Ah  !  malin,  c'est  toi  qui  les  as... 
BOB,  à  Snail. 
Ils  n'ont  pas  mangé  le  sel!...(i4  Rio-Santo.)  Mylord, 
je  crois  que  vous  avez  oublié  votre  bourse...  {A  Mich.) 
Tiens-moi  Nelson.  Si  vous  voulez  me  permettre  de  vous 
prêter  quelque  monnaie... 

RIO-SANTO. 

Vous  avez,  à  ce  qu'il  paraît,  confiance  en  moi? 

BOB. 

Oh  !  mylord,  tout  ce  que  j'ai  est  à  vous  ! 

RIO-SANTO. 

Je  tiens  tous  les  paris,  mo«sieurs  ! 
sNAiL,  sautant. 

Bravo!  jamais  on  ne  se  sera  tant  amusé!  Ranger-vous, 
que  tout  le  monde  voie...  —  Allez,  Wellington  !  — Al- 
lez, Nelson  I...  allez  !...  {Combat  de  coqs.) 

SCENE     IXX. 

LES  MÊMES,  PADDY,  accourant. 

PADDY. 

Finissez  cela.  —  Dieu  nous  damne  tous!  Silence  et 
attention  ! 

TOUS. 

Qu'y  a-t-il  ?  qu'y  a-t-il? 


ACT8  III,  TABLEAD  VI,  SCÈNE  tll.       10^ 
SNAIL. 

A-t-on  jamais  vu  troubler  un  jeu  innocent?.,. 

PADDY. 

Silence!  nous  sommes  perdus!  — Sommes-nous  tous 
de  la  famille,  ici?.,. 

TO«S. 

Oui!  oui! 

BOB. 

Un  instant.  —  \\y  a  des  étrangers... 

Il  désigoe  Rio-Saoto  et  Fanoy. 

PADDT. 

Oiable! 

hlO-SANTO. 

Qu'y  a-t-il?  —  Vous  paraissez  bien  inquiet!  Si  c'est 
une  nouvelle  importante,  dites-la...  peut-être  ne  suis- 
j«  point  de  trop. 

PADDT. 

Sauriez-vous  le  mot,  par  hasard  ? 

«lO-SANTO. 

Peut-être. 

TOUS, 

Ah!  bah!... 

PADDT. 

Voyons  ça...  {Ils  entourent  Rio-Santo.) 

FANNT  et  RIO-SANTO,  en  étendant  la  main. 
Oentilhomme  de  la  nuit! 

TOUS,  en  étendant  la  main. 
Newgate  et  Treadmill  ! 

Rio-SANTO,  à  Paddy. 
Vous  voyez  que  vous  pouvez  parler. 
jsnail,  à  RiO'Santo. 
Ah!  vous  en  êtes!...  Je  vous  fais  mou  compliment, 
mylord!... 

eoB. 
Enfin,  qu'y  a-t-il  ?  voyons  ! 

PADDV. 

Il  y  a  que  nous  sommes  bien  près  d'être  pendus... 

fiOB. 

Hein?...  {Tout  te  rapprochent.)     ^ 
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PADDT. 

Tonnerre!  laissez-moi  souffler!...  J'ai  mis  doux  mi- 
iiiites  à  venirde  Mary-le-Bonejiisqii'ici!...  (il  ^îo5an- 
to.)  £contez-moi  bien, et  avisons  vite,  car  nous  n'avons 
f>as  un  qnai  t  d'Iiniro  devanl  nous...  J'étais  au  bureau 
de  police  (  Tous  saluent.)  pour  quelques  mauvaises  pe- 
tites amendes  encourues  par  ces  drôles,  lorsque  j'ai  vu 
entrer...  Devinez  qui?...  Je  vous  le  donne  eu  mille!... 

SNAIL. 

La  statue  de  Trafalgar-square? 

PADDT.  //  /ère  la  main.  Snail  s'ef^quive. 
Vous   ne   devineriez  iamais!...  J'ai  vu  entrer  cctle 
fille  que  M.  Moore  a  enrôlée!... 

RIO-SANTO. 

Suzannab!... 

PADDT. 

Vous  la  connaissez?... 

RIO-SASTO. 

Parbleu  !...  puisque  je  suis  des  vôlres... 

PADDT. 

C'est  juste...  Eh  bien  !  celte  Suzannab...  la  (ripleeo- 
quine... 

BOB. 

Que  venait-elle  faire  ? 

PADDT. 

Vous  le  demandez?...  Elle  venait  tout  bonnement 
dénoncer  noire  petite  affaire  de  Saint-James...  le  dia- 
mant et  le  tremblement...  Si  vous  l'aviez  vue  !...  Elle 
vous  avait  un  air  résolu...  {Imitant  Suzanna/i.)  Ces  mi- 
sérables... elle  a  dit  :  Ces  misérables...  ont  abusé  de 
mon  désespoir...  Le  diamant  que  vous  avez  tant  cher- 
clié...  {S' interrompant.)  car  tous  les  limiers  de  Lon- 
dres ont  été  un  moii>ent  à  la  recherche  de  cesatanédia- 
manl,  que  le  diable  enlève...  Le  prince  russe  avait  fait 
un  train  d'enfer... 

BOB.  , 

Ces  R'isses  ont  des  petitesses... 

PADDT,  reprenant  le  ton  de  Suzannah. 
Le  diamant  que  vous  avez  tant  cherché,  ces  hommes 
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l'ont  roIé  devant  moi...  Ils  se  sont  servis  de  moi. —  Les 
r<'connaîtriez-vous  ?a  dit  l'intendant  de  police.  —  Oui, 
n)onsieur. — Les  dénonceriez-vous?  —  Oui,  monsieur. 

BOB. 

El)  bien  !  si  celle-là  nous  tombe  tous  la  main  !... 

RIO-SANTO. 

Après?... 

PADDY. 

Après,  le  chef  du  bureau  a  demandé  son  escorte... 
I!s  viennent...  J'ai  vu  les  constables  descendre  l'esca- 
lier et  se  répandre  dans  la  cour  comme  une  nuée  de 
corbeaux. 

BOB. 

Diable!  diable! 

PADbT. 

Toute  la  séquelle  va  être  ici  dans  deux  minutes. 

BOB,  désolé. 
J'ai  toujours  eu  l'idée  que  je  serais  pendu!... 

SKAIL. 

On  a  encore  le  temps  de  se  donner  un  peu  d'air... 

11  se  glisse  vers  la  porte. 

BOB. 

Sauve  qui  peut  !.  . 
Tous  montent  l'escalier.  On  frapp&  trois  coup  a  la  porte. 

SNAIL. 

Ouest  ma  femme  ? 

VOIX,  ou  dehors. 
Au  nom  de  la  loi.  ouvrez  î... 
Snail  pousse  un  miaulement.  Mouvement  général  de  fuite. 

FAM«Y,  à  Rio-Santo. 
Restons-nous? 

BIO-SANTO. 

Il  n'y  a  pas  d'i^ssue... 

FANNT. 

Les  voilà. 

HIO-SAKTO. 

Rassurez-vous. 

PADDT. 

Paumés! 
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BOD. 

Marrons  ! 

SNAIL. 

Pinces!...  Rafle  générale!  Quel  coup  de  filet! 

SCENE     IV. 

LES  MÊMES,  SUZ  VNNAH,  L'ATTORNEY,  Constablbs, 
etc.  Tout  ce  cortège  descend  gravement  les  marches  de 
la  cave.  Suzannah  est  auprès  de  l'Attorney. 

PADDY. 

&rest-ii  pernïis  de  demander... 

l'attorney,  sévèrement. 
Vous  parlerez  quand  on  vous  interrogera! 

PADDY. 

Il  n'est  pas  doux,  ce  gentleman! 

SNAIL. 

Tu  as  déjà  la  corde  an  cou,  mon  vieux!... 

Bob  fait  un  mouvement  comme  s'il  étranglait. 
l'attorney,  au  Greffier. 
Asseyez-vous  été 'rivez...  (il  Suzannah.)  Regardez 
ces  hommes.  Reconnaissez-vous,  parmi  eux,  les  coupa- 
bles que  vous  accusez? 

SUZANNAH. 

Oui... 

l'attorney. 
Montrez-les. 

SUZANNAH,  montrant  Snail. 
Voici  l'enfant  qui  était  déguisé  en  page... 

l'attorney. 
Et  qui  portait  la  queue  de  volre  seigneurie  !••. 

SNAIL. 

Qn'appelez-vons  un  enfant?  de  par  Dieu  !... Ecrivez, 
grelRer,  William  Sr)ail,  écuyer...  Je  suis  un  gentle- 
man !...  (il  Mich.)  Oii  est  ma  femme ?...Rcnds«moi  ma 
pipe. 

SUZANNAH,  montrant  Paddy. 

C'est  cet  liommequi  m'a  inlroduiteau  palais  de  Saiut- 
Janies. 
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l'attorm-t,  à  Paddy. 
Voire  nom? 

PADDY. 

Un  nom  sans  tache,  magistrat!...  Paddy  O'Chrane, 
capitaine  et  honnête  homme  en  disponibilité. 
l'attorkey,  ou  Greffier. 
Écrivez...  (il  Svizannah.)  Après...  est-ce  tout? 

SDZANNAH. 

Je  ne  sais...  oui. 

BOB,  à  yarL 
Elle  ne  me  reconnaît  pas...  cher  ange  !... 

SNAIL. 

Nebowge  pas...  je  te  cache... 

l'attorney,  à  Suzannah. 
Comme  vous  les  accusez  ici,  vous   les  accuserez  de- 
vant le  tribunal  ?... 

SUZANNAH.  Je  m'y  engage. 

l'attorney. 
Signez  !  Messieurs,  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on 
nous  dénonce  cet  honnête  établissement...  Si  vous  le 
permettez,  on  va    pr«)fiter  de   l'occasion   de  prendre 
votre  signalement  et  vos  nom'*... 

Rio-sANTO,  s' approchant. 
Je  commence  par  vous  donner  le  mien,  monsieur. 

SUZANNAH. 

Lui  !  mon  Dieu  !  lui! 

BOB. 

A  tout  seigneur  tout  honneur!   Il  ne  boude  pas,  au 
moins,  le  fasliionnable! 

SNAIL,  attendri. 
Ah!  dam,  ça,  c'est  bien!...  C'est  un  beau  trait!... 

RlO-SANTO. 

Écrivez  :  don  José  Maria  Tellez,  marquis  de  Rio- 
Sanlo. 

SUZANNAH. 

Lui!...  partout'  Mais  que  va-t-il  penser  de  moi?... 

l'attorney,  se  levant. 
Vous  ici,  mylord?  Permettez -nous  de  vous  adresser 
liumblement  nos  respects  et  nos  actions  de  grâce. 
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Rio-SANTo,  avec  hauteur'. 
Et  pourquoi  cela,  monsieur? 

BOB,  à  Snail. 
Le  magistrat  blague...  c'est  bien  peu  délicat  ! 

l'attorket,  aux  Constables. 
Messieurs,  remerciez  mylord!  Sa  seigneurie  a  daigné 
employer  sa  haute  influence  auprès  de  M.  Johnston... 
RIO-SANTO,  l'interrompant. 
Ah!  M.  Johnston!... 

l'attorket,  continuant. 
Pour  nous  procurer  les  places  que  nous  occupons  au 
bureau  de  police  de  SainlGilles... 

LES  CONSTABLES,  «a/uan/. 
Ah  !  mylord  !... 

RIO-SANTO,  riant. 
Saint-Gilles!...  Fannj%  qu'en  dites-vous? 

FANNT,  riant. 
Excellent  ?  parfait! 

BOB.   . 

Il  rit...  bon  signe! 

SMAIL. 

Tiens,  tiens!  v'ià  les  magistrats  qui  rient  aassi.  ~ 
'  Eh!  vous  autres,  rions,  puisqu'ils  rient!... 

Tous  se  mettent  à  rire. 

.  BOB. 

C'est  égal,  je  voudrais  bien  savoir  pourquoi   nous 
avons  (ant  li  !... 

RIO-SANTO,  à  5o&. 

Dites  le  mot! 

hoB^stupide. 
Le  mot!...  Devant  les  corbeaux?... 

RIO-SANTO. 

Allons!... 

BOB,  timidement. 
Gentilhomme  de  la  Nuit!... 
LES  GENS  DE  POLICE,  eu  ccBur,  étendant  la  main. 
New^ate  et  Treadmill  !... 
Tous  éclatent  de  rire;  crescendo  de  rire,  mêlée,  tr;>Dsporls 
de  gaieté. 
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SISAIL. 

Ail  !  c'étaient  des  bons!  En  voilà  une  soirée!...  Je 
m'amuse!... 
Bob  et  les  autres  vont  donner  des  poignéesde  maia  aui  gens 

de  justice. 

BOB,  riant» 

Ah!  la  ra!e!...  Ah!  le  ventre!...  lisseront  cause  de 
ma  mort,  c'est  sûr!...   {Montrant  Rio-Santo.)   C'est 
égal,  le  plus  malin  de  nous  tous,  c'est  celui-là! 
sozA^^AH,  à  part. 

Lui!  dans  ce  repaire  de  brigands'...  Lui!  leur  com- 
plice!... Oh!  mais,  moi  aussi,  n'ai-je  pas  été  leur  es- 
clave?... 

PADDY, à  Suzannah. 

Vous  vouliez  faire  pincer  les  amis?  Eh  bien!  c'est 
vous  qui  êtes  dans  la  souricière. 

BOB. 

!\Ion  cou  se  souviendra  longtemps  de  vous,  la  petite 
mère. 

SNAir.     - 

Méchante  !  On  boit  par  là...  viens  ! 

PADDT. 

On  vous  avait  pourtant  dit  que  notre  associsTtion  était 

puissante.  On  vous  avait  dit  que  rien  au  monde,  si  vous 

veniez  à  nous  trahir,  ne  pourrait  nous  mettre  à  l'abri 

de  notre  vengeance.  Vous  nous  avez  tralr.s,gareà  vous  î 

FAIS^T,  bas  à  Suzannah. 

Courage!...  il  vous  sauvera. 

TOUS,  au  fond. 
Vive  le  marquis  de  Rio-Santo! 

PADDY. 

A  moi,  les  amis!  V^oulcz  vous  juger  celle  femme? 

TOUS. 

Oui...  oui!...  (Ils  redescendent.) 

PADDY. 

La  loi  de  la  famille  n'a  qu'un  a.-^ticle.Cet  article  dit  : 
Tout  traître  sera  puni  de  moi  t  !  Celte  femme  mérite-t- 
elle la  mort  ? 
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TOUS. 

Oui...  oui... 

RIO-SANTO. 

UnmomentlJeprcndÂCctleferumcsous  ma  protection. 

PADDT. 

Mylord  ! 

RIO-SAKTO. 

Je  la  prends  sous  ma  prolection...  {Murmures.) 

PADDY. 

Mylord,  votre  protection  est  beaucoup  ;  mais  noire 
sûreté... 

RIO-SANTO. 

Je  VOUS  den»ande  la  liberté  de  celle  femme. ..Oubliez- 
vous  déjà  que  vous  me  deviz  vous-mêmes  la  liberté, 
poul-étrc  la  vie?  Sans  moi  les  magistrats  de  Saint-Gil- 
les auraient  élé  de  véritables  magistrats. 

BOB. 

Ça,  c'est  juste...  mais  n'empêche'... 

PADDY. 

Allons,  allons...  laissons-la...  pour  ne  pas  méconlen- 
1er  mylord. 

BOB. 

Moi  je  dis  que  ça  n'est  pas  spirituel...  Tous  les  com- 
missaires de  police  ne  sont  pas  gentilshommes  de  la 
nuit...  Nousaurons  du  chagrin  à  cause  de  ça,  tous  ver- 
rez! 

Rio-SANTO,  à  Suzannah. 

Vous  êtes  libre!  — Si  vous  parliez  désormais, Suzan- 
nah, ce  serait  être  ingrate  et  infâme..,  Jurez-vous  de 
garder  le  silence? 

SU7ANNAH. 

Je  le  jure...  {A  part.)  Car  maintenant  c'est  lui  que  jo 
perdrais  ! 

Rio-SANTO,  aux  faux  magislratg. 
Allons,  messieurs...  accompagnez-la...  puis  vous  ré- 
signerez vos  fonctions  entre  les  mains  de  M.  Johnslon. 
On  aura  besoin  de  vos  services  ailleurs. 
SUZANNAH,  en  sortant. 
Mon  Dieu!  mon  Dieu!  ' 
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SCENE     V. 

LES  MÊMES,  moins  SUZANNAH. 
FANNT,  à  Bio-Sanfo. 
C'est  bien,  ce  que  vous  avez  fait  là...  c'est  Lien  ! 

RIO-SANTO, 

Messieurs,  approchea  une  table...  Et  maintenant, 
Fanny,  vous  allez  connaître  le  reste  de  mon  secret... 
(//  monte  un  pied  sur  une  chaise  et  l'autre  sur  la  table.  ) 
Approchez  tous,  écoutez!...  Le  hasard  a  précipité  les 
CTénemens  ;  il  est  ten)ps  (jue  vous  sachiez  la  vérité.  Il 
y  a  dix  ans  que  votre  chef  suprême,  le  lord  de  la  nuit, 
a  conçu  un  |)rojet  gigantesque.  Pour  exécuter  ce  pro- 
jet, il  fallait  une  force  immense  :  vous  êtes  une  partie 
de  celte  force.  Notre  association,  que  vous  croyez  or- 
ganisée uniquement  pour  le  crime,  cache  un  autre  but. 
—  Vous  pouvez  être  relevés,  vous  pouvez  être  absous 
du  passé...  Jusqu'ici  vous  avez  eu  pour  mot  d'ordre  : 
Pillage  el  vol!...  Je  viens  vous  proposer  un  autre  mot 
d'ordre...  Voulez-vous  èlre  des  hommes?...  Voulez- 
vous  crier  avec  moi  :  Irlandeet  liberté?... 

Murmures  d'élonnement. 
BOD,  à  Snail. 

Tiens,  il  paraît  que  nous  étions  sans  nous  en  douter 
des  filous  politiques. 

SNAIL,  à  Bob. 

Ça  s'est  vu  des  politiques  qui  sont  filous! 

BIO-SAMO. 

On  a  mis  dix  ans  à  rassembler  les  foudres  qui  vont 
éclatter  à  la  fois...  L'heure  est  venue...  el  pour  décider 
du  sort  de  la  bataille, il  ne  faudra  qu'un  coup...Lelord 
de  la  nuit  a  compté  sur  vous...  Voulez-vous  être  ses 
soldats? 

PADDY. 

Au  fait!...  pourquoi  pas? 

TOCS. 

Oui...  oui... 

BOB. 

Soldats,  nous  !...  Merci,  moi  je  demande  à  m*en  pri- 
ver absolument! 
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PADDY. 

Poltron  ! 

SMIL. 

Moi,  si  l'on  me  fait  lamhour-tnajor,  j'en  suis. 

BIO-SANTO. 

Dans  un  instant,  nul  nocraïuilra  plus,  caria  victoire 
est  cerlaine.  A  l'heure  où  je  vous  parie,  l'Irlande  at- 
tend le  signal  delà  guerre;  le  pays  de  Gilles,  prêt  à  se 
soulever,  fourbit  ses  armes;  Birmingham  et  les  comtés 
manufacturiers  s'agitent  pour  la  charte  du  peuple.  —  Il  y 
a  là  cinquante  mille  soldats  qui  n'attendent  qu'un  cri 
parti  de  Londres  pour  serrer  leurs  rangs  et  marclicr. 

TOUS. 

C'est  vrai!..,  c'est  vrai!... 

RIO-SANTO. 

A  Londres...  Ah  !  c'est  à  Londres  que  nous  sommes 
forts  !...  Comptez  avec  moi  noire  armée  :  Spitael-Field 
lancera  dans  la  ville  ses  milliers  de  lisscrandsaudacieuXf 
irrités  par  la  baisse  revente  des  salaires;  Sainl-Gilles 
jettera  dehors  ses  innombrables  hôtes,  couime  une  inon- 
dation furieuse  que  nulle  digtie  nesaurait  retenir.  L'Ir- 
lande, enfin,  la  terre  de  l'héroï(jue  souflFiaiiCH,  l'Irlande 
nous  envoie  dix  mille  soldats,  des  frères  qui  combat- 
tront avec  nous,  et  nous  vaincrons  avec  eux. 

TOUS. 

Bravo!  bravo!...  {Tumul/e,  désordre.) 
FANisY,  «  Rio-Santo. 

Je  comprends  enfin  vos  projets;  ils  sont  grands  — 
mais  ils  sont  terribles!... 

Rio-sANTO,  à  Fanny. 

Si  je  meurs,  que  ce  soit  Tépce  à  la  main,  en  plein  so- 
leil, face  à  face  avec  l'ennemi.  —  Mais  écoute!  le  temps 
presse  désormais...  Le  libérateur  de  l'Irlundc  est  à  Du- 
blin. Il  faut  qu'il  sache  que  touc  est  prêt...  Une  lettre 
peut  se  perdre... 

VANNY. 

J'irai!... 

RIO-SANTO,  lui  serrant  la  main. 
Merci!...  Dis-lui  ce  que  tu  as  vu,  ce  que  tu  as  eu- 
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t<ndti,  que  srs  liésitaJions  cessent,  qu'il  envoie  ses  dix 
mille  finirunts;  bien  |>lus,  qu'il  revienne   à  leur  lête! 
Avec  eux  el  avec  lui,  nous  serons  invincibles  ! 
PADDY,  à  Bio-San/o. 
Pins  que  jamais,  nous  sommes  décidés.  Dites-nous 
maintenant  ce  que  nous  avons  à  faire. 

RIO-SAMO. 

Que  les  membres  de  la  famille  se  tiennent  prêts,  et 
qjjMs  s'arment  ! 

PADDT. 

El  quand  faudra-l-il  agir?...  le  lieu?.,,  le  jour? 

RIO-SANTO, 

Attendez!...  {A  Fanny.)  Combien  de  temps  pour  al- 
ler et  reveniî  ? 

FANNT. 

Combien  fau(-il  an  courrier  le  plus  liardi,  au  cheval 
le  plus  intrépide? 

RIO-SANTO. 

Six  jours;  mais  vous!  une  f»inme!  Vous  que  la  Tili- 
gue  peut  tuer... 

PANNY, 

Dans  cinq  jours  je  serai  revenue.  Si  la  fatigue  me  lue, 
eli  bien  !  je  serai  morte  pour  vous.  Dans  cinq  jours  vous 
aijrez  la  réponse  du  libérateur.  Adieu,  mylord. 

nio-SANTo.  Adieu,  sœur...  (Elle  sort.) 

PADDY. 

Eh  bien!  mylord? 

Rio-SANTO,  sur  les  marches. 
Dans  cinq  jours,  amis,  sous  les  fenêtres  de  la  maison 
de  Trevor. 

PADDY. 

Et  le  signal  ?...  Qui  nous  donnera  le  signal  ?... 

RIO-SANTO. 

Votre  chef,  le  lord  de  la  nuit! 

PADDY. 

Nous  ne  Pavons  jamais  vu... 

Rio-sANTo,  se  découvrant . 
Regardez-moi  !...  tous  !...  El  quand  viendra   If  jour 
du  combîit,  vous  reconnaîîrcz  mon  visage  !...  7 
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PADDY,  reculant. 
Vous  êtes  donc  le  lord?  C'est  lo    lord!...  (5e  décou- 
vrant.) Faites  liouna  pour  le  lord  de  la  nuil  ! 

TOCS. 

Hourra!  pour  le  lord  de  la  nuit  ' 

FIN    DO    TROISIÈME    ACTE. 


ACTE  IV. 

«EPTIÈIHK     TABIiEAIJ. 

Une  pauvre  chambre  à  couch«r  — Crucifix,  images  de  saints. 
—  Chez  la  femme  qui  garde  Clary. 

SCENE    PREMIERE. 

SUZANNAH,  seule. 
Elle  rentre.  Elle  jette  son  chapeau  sur  le  lit  et    montre    ses 

cheveux  épars.  —  Elle  se  laisse  tomber  sur    un  siège.  — 

Elle  semble  brisée  par  1  émotion. 

C'est  comme  un  rêve...  un  rêve  terrible  et  fou  !.,. 
Et  lui...  lui  !...  le  marquis  de  Ilio-Santo'...  Lui,  dont 
la  fièrc  noblesse  é(K)uvantait  mon  amour...  Lui!... 
lui'...  le  roi  de  cet  c  nier...  Oli  !  njon  pauvre  cœur!... 
Comme  me  voilà  setile  cl  désespérée!  Qui  donc  auia 
pille  de  moi?.,. 

Elle  reste  un  instant  affaissée.  —  La  porte  s'entr'ouvre.  et 
l'on  voit  la  tête  blonde  de  Clary, 

SCENE    IX. 

SUZANNAH,  CLAHY. 

Suzannah  tourne  le  dos  à  Clary,  qui  s'avance  en  souriant 

sur  la  pointe  des  pieds. 

CLARY. 

Bonjour,  M*'«  ma  sœur...  {Suzannah  tresAaille  et  se 
retourne.  —  Clary  voit  ses  yeux  en  pleurs.  Elle  se  pré- 
cipite auprès  d'elle.)  Encore  des  larmes!...  toujours  !... 
toujours!...  Mais  nous  sommes  donc  bien  malheureuses, 
ma  sœur!... 
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<u/Ai>N'Aii.  essayant  de  sourire. 
Bnnjour,  Claiy...  (Elle  l'embrasse  ) 

Cl  AftV. 

Tu  uo  ré|!oniis  pas  ? 

SUZANNAH. 

Nous  serons  bien  heureuses... 

CLARY. 

Alors,  pourquoi  pleures-tu  toujours?... 

SUZANNAII. 

Je  ne  pieu  repas. 

CLABY,  aven  reproche. 

Ah!  quand  je  mens,  vous  me  grond<z  bien  fort... 
n\iss  Suky...  {En  la  baisant.)  Ma  sœur!...  ma  bonne 
sœur...  lu  as  de  la  peine  et  tu  ne  veux  pas  me  le  dire... 
Je  l'en  prie...  Me  voilà  une  grande  demoiselle...  Dis- 
moi  pourquoi  lu  es  triste,  ei  je  saurai  bien  le  consoler, 
va!... 

SrZANNAH. 

Je  ne  suis  pas  triste,  Clary...  regarde-moi  sourire. 

CLARY. 

Tu  souris  à  travers  tes  larmes... 

suzA^^•AH. 
Je  suis  gaie...  Et  quand  tu  es  là,  petite  sœur, je  crois 
(]ue  Dieu  nous  protégera  .. 

CLARY. 

Oh  !  oui.  Dieu  nous  protégera...  car  Dieu  aime  ceux 
qui  sont  bons...  El  (u  es  si  bonne! 

SUZANiNAH. 

Chère  enfant  !  As-tu  dis  ta  prière,  ce  matin  ? 

CLARY,  baissatif  la  tête. 
Je  ne  l'avais  pas  vue  hier  au  soir...  Et  j'avaissigran- 
de  envie  de  l'embrasser!...  J'ai  oublié  ma  prière,  Suky. 
suzANNAii,  la  serrant  sur  son  cœur. 
Que  je  l'aime  !... 

CLARY. 

Tu  ne  me  grondes  pas  ?...  {Orgues  dans  le  lointain.) 

SUZANNAH. 

Tu  es  ma  fille  '...  Ecoule...  Tu  ne  seras  pas  seule  au 
monde,  loi...  Tu  auras  une  amie...  On  veillera  sur  toi. 
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CLART. 

Pourquoi  me  dis-tu  cela  ? 

SUZANNAH. 

Parce  que...  parce  que  lu  seras  belle...  Que  .«ais-je! 
parce  que  je  ne  veux  pas  que  (u  pleures  quand  lu  au- 
ras vingt  ans,  Clary... 

Elle  se  lève.  —  Clary  se  lève  et  va  près  de  sa  sœur. 

CLARY. 

C'est  donc  parce  que  tu  as  vingt  ans  que  lu  pleures? 

SUZANNAH. 

Viens  dire  ta  prière. 

CLART. 

Tu  prieras  avec  moi  ? 

SUZANNAH. 

Oui... 
Elle  la  prend  par  la  main  et  la  conduit  devant  le  crucifix,  où 
elles  s'agenouillent  toutes  les  deux. 

CLARY,  à  genoux. 
Mon  Dieu,  notre  Sauveur,  qui  appelez   à  vous  tous 
les  enfans  et  les  fail)les,  écoulez  la  voixde  voscnfans... 
SUZANNAH,  à  genoux. 
Exaucez-nous,  Seigneur. 

CLARY. 

Mon  Dit'U,  notre  Sauveur,  ayez  pitié  de  notre  mère 
qui  est  morte  ! 

su^AN^AH. 
Exaucez-nous,  Seigneur! 

CLARY. 

Veillez  sur  ma  bonne  sœur,  Suzannali,  mon  Dieu, 
pour  qu'elle  soit  heureuse  sur  la  terre  et  sainte  dans  le 
ciel...  {Suzannah  s'éloigne  et  descend  lasccne.  Silence.) 
A  toi,  sœur!...  {Silence.  Clary  se  l'elourne  et  voit  Su- 
zannah les  yeux  baignés  de  larmes.)  Qu'as-lu  donc?... 

Elle  pleure  aussi. 

5UZANNAH. 

Continue  la  prière...  Parle  à  Dieu  toute  seuU*...  Dieu 
et  la  vierge  Marie  t'entendront  mieux  si  mu  voix  ne  se 
joint  pas  à  la  tienne. 
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CI.AJIY. 

Est-ce  que  lu  as  oublié  les  prières  d'Irlande? 

SUZANNAB. 

Non,  car  je  le»  ai  apprises  de  ma  tnère. 

CLART, 

Alors,  pourquoi?,.. 

SUZANNAH. 

Continue... 
CLART,  embarrassée.  Elle  remonte  à  la  fenêtre ,  puis  re- 
descend la  scène. 

Sœur...  On  dit  que  ceux  qui  ne  veulent  pas  prier... 
c'est  toi  qui  m'as  dit  cela.,,  ont  quelque  chose  à  se  re- 
procher devant  Dieu...  (Suzannah  se  couvre  le  visage 
de  ses  mains.)  Tti  gardes  le  silence  ?...  {Avec  unsourire.) 
Oh  !  lu  n'as  pas  bosoiu  de  répondre...  Dioji  >ait  bien 
que  tu  es  bonne  comme  les  anges  i 

MÈRE  jacob-^,  à  la  porte. 

Il  y  a  là  un  gentleman  qui  voudrait  parler  à  ujissSu- 
aannali.,. 

SUZANNAH,  se  relevant  en  sursaut. 

Renvoyez-le...  Je  ne  veux  pas...  Je  ne  puis  recevoir 
personne. 

MÈRE    JACOBS. 

C'est  le  monsieur... 

SUZANNAH. 

Qu'importe  son  nom?...  Je  veux  être  seule, 

MÈRE    JACOBS. 

Le  monsieur  chez  qui  votre  père... 

SUZANNAH. 

M.  Perce  val  ! 

CI-ARY. 

Oh!...  reçois-le...  et  tâche  do  savoir  si  nous  verrons 
bienlôl  notre  père. 

SUZANNAH. 

iM.  Perceval...  Faites  entrer... 

SCENE     III. 

LES  MÊMES,  PERCEVAL,  du  fond. 
SUZANNAH,  à  mère  Jacobs.  Emmenez  Giary. 
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CLART. 

J'aurais  voulu  savoir... 

suzANNAH,  la  baisant. 
Va...  Je  le  dirai  tout... 

Clary  sort  avecJacobs  par  le  fond. 
PERCEVAL,  entrant. 
Mademoiselle,  je  vous  prie  eu  grâce  de   vouloir  bieu 
excuser... 

SUZASNAH. 

Monsietir...  venez-vous  de  ia  part  de  mon  père? 

PERCEVAL. 

Je  voudrais  vous  dire  que  je  viens  de  l;i  part  de  votre 
père...  Ce  ne  serait  pas  la  vérité,  mademoiselle... 

SUZANNAII. 

Alors,  quevoulez-vous  de  moi? 

PERCEVAL. 

Encore  une  fois,  veuillez  me  pardonner...  Vous  êles 
la  ûlle  d'un  honnête  etdi^ue  homme...  qui  estpourmoi 
plutôt  un  ami  qu'un  serviteur...  Mais  c'est  une  chose 
étrange!...  V^olre  présence  au  chevet  d'un  inconnu... 
Ce  baiser  sur  mon  Iront... 

SUZA^NAH. 

Oh  !  m3'lord  '...  vos  reproches  me  briseront  le  cœur... 
mais  ils  n'obtiendront  rien  de  moi...  Je  n'ai  pas  parlé 
quand  mon  père  m'a  chassée! 

PERCEVAL. 

Vous  ne  savez  peut-être  pas  tout  le  mal  que  vous 
avez  fait... 

SUZANNAD. 

J'ai  vu  la  jeune  fille  s'évanouir...  Vous  étiez  aimé., 
Que  puis-je  savoir  de  plus? 

PERCEVAL. 

Il  y  a  des  gens  heureux  qui  se  consolent  au  foyer 
la  famille...,  La  douce  voix  d'une  sœur  vient  berc< 
leur  souffrance...  Ils  ont  un  frère  à  qui  demander  com-  ^' 
passion...  S'ils  s'HÊPaissent  dans  le  découragement,  la 
main  d'un  père  presse  leur  main...  Leur  Iront  glacé  se 
réchaufFrt  au  baiser  d'une  mère...  []i\e  mère...  Moi,  ma- 
demoiselle, je  suis  seul...  Dieu  m'a  laissé  sur  la  terre 
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•près  tous  ceux  qui  nraimaionf...  J'ai  perdu  mou  frèn  ; 
—  un  noble  ami;  —  j'ai  perdu  ma  .sœur,  la  sainte  joie 
de  ma  jeunesse...  Mon  père  el  ma  mère  sont  morts.,. 
El»  l>ier>!  parmi  tout  ce  <l<Miil,une  espérance  avait  lui... 
Un  sourire  d'aiij^e  avait  (îLiairé  la  mut  de  mon  déses- 
poir... Je  n'étais  plus  seul...  j'allais  voir  ma  maison  dé- 
serte se  ranimer  et  revivre...  Je  rennaissais  au  bon- 
heur... j'étais  aimé!...  j'étais  aimé!...  —  Et  voilà  mon 
dernier  songe  qui  s'évanouit...  ma  suprême  espérance 
qui  s'enfuit  pour  toujours. 

SUZANNA». 

Parce  que  je  suis  venueî... 

PERCETAl. 

Je  ne  vous  accuse  pas... 

SUZA.NNAH. 

Vos  plaintes  m'accusent...  Votre  douleur  me  panil... 

FERCEVAL. 

Je  suis  si  malheureux  ! 

SUZANNAU. 

Suis-je  donc  heureuse,  moi?... 

PKRGCVAL. 

Mais  d'un  mot,  vous  pourriez... 

sczANNAH,  l'arrêtant. 
Non. 

PERCEVAL. 

Vous  n'avez  donc  jamais  aimé?... 

suzAN^AH,  froidement. 
J'aime. 

PERCEVAL. 

Oh!  ce  n'est  pas  ainsi  (ju'on  prononce  ce  mot-là. 

StIZANNAH. 

Mylord,  je  ne  veux  point  niettre  mon  martyre  en  re- 
gard de  voire  malheur,  pui.^que  vous  êtes  innocent  de 
mon  martyre,  et  que  votre  malheur  est  mon  ouvrage... 
Mais  to'it  ce  que  vous  souffrez,  je  le  souffre  au  centu- 
ple... Que  parlez-vous  de  famille,  vous  qui  savez  que 
mon  père  me  rei)ousse?...  Que  parlez-vous  d'amour, 
vous  qu'on  aime...  Que  parlez-vous  de  désespoir,  vou,> 
qui  espérez  encore?... Moi,  je  n'espère  plus...  pourtant 
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mon  amour  est  là,  plus  fort  que  ma  volonté...  plus  fort 
que  la  pensée  de  mon  pèn-...  plus  fort  que  la  crainte 
de  Dieu...  Il  est  là,  plein  do  délices  est  rempli  de  tor- 
tures... il  est  là,  survivant  à  l'espoir  perdu...  On  m'a 
brisé  l'âme.  Eli  bien!  j'aime  encore...  On  m'a  foulée 
aux  pieds!...  Et  j'aime  encore '...  {Avec  passion .)  01»! 
si  l'on  était  jaloux  de  moi  cofume  elle  est  jalouse  de 
vous,  ce  n'est  pas  la  douleur,  c'est  la  joie  qui  me  tue- 
rait !... 

PERGEVAL. 

Suzannahl...  Pitié'...  Ayez  pitié  de  moi...  J'ai  écrit 
à  Mary...  j'ai  écrit  à  lord  Trevor...  mes  lettres  oui  été 
repoussées  avec  dédain...  je  n'ai  plus  d'espoir  qn^en 
vous...  vous  savez  ce  qu'il  y  a  au  fond  de  ce  secret... 
Et  vous  refusez  de  le  dire  !...  Pour  me  sauver  de  l'abî- 
me du  désespoir,  il  vous  suffît  de  me  tendre  la  main... 
et  vous  ne  miî  la  tendez  pas...  Oli  !  ne  me  repoussez 
plus!.,  ou  bien  je  croirai  que  vous  n'avez  rien  dans  le 
cœur... je  croirai  que  vous  avez  menti  quand  vous  avez 
dit(]ue  vous  souffriez  comme  moi... 

SUZANNAH. 

Mylord...  Je  suis  condamnée...  je  ne  puis  rien  pour 
les  autres,  je  ne  puis  rien  pour  moi-même...  Laissez- 
moi  !... 

PERCEVAL. 

Je  suis  perdu!...  {Avec  froideur.)  Et  que  faut-il  dire 
à  votre  père?... 

SUZANNAH. 

Dites-lui  de  ne  pas  me  pardonner,  puisque  je  vous 
refuse. 

PERCEVAL. 

Oh  !  je  ne  veux  pas  vous  croire  !...  Vous  vous  trom- 
pez vous-même...  A  travers  son  enveloppe  de  glace,  je 
vois  votre  coeur...  (;t  ma  voix  saura  s'y  (rayer  un  che- 
min... Oui...  tout-à-l'heure,  malgré  vous,  une  larme 
était  à  votre  paupière...  vous  l'avez  cachée...  mais  je 
l'ai  surprise,  et  l'espoir  m'est  revenu...  Ecoutez-moi 
encore...  Vous  avez  un  secret...  je  ne  veux  pas  le  sur- 
prcn;!re...  me  voici  à  vos  genoux,  vous    demandant  pi- 
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lié  pourmoi...  pt  piiié  aussi  pour  elle... Vousdétournez 
la  \ètc...  {Suzannah  met  la  main  sur  son  cœur.)  Si  vous 
me  repoussez  après  celte  prière  suprême,  je  n'insisle- 
rai  plus,  mademoiselle,  el  j'irai  intercéder  pour  vous 
auprès  de  votre  père,  à  qui  je  dirai  :  —  Donnor,  no  re- 
prochez jamais  ma  mort  à  voire  fille...  un  serment  la 
liait,  un  serment  plus  fort  que  sa  volonté...  Pardonnez- 
lui,  comme  je  lui  pardonne. ..V^ous  ne  répondez  pas?... 
Adieu,  mademoiselle,  vous  me  condamnez  au  milheur. 
Que  Dieu  vous  fasse  heureuse!...  (Fausse  sortie.) 

SUZANNAH. 

Restez,  restez  encore...  Vous  avez  drt  :  Pitié  pour 
moi...  et  pitié  pour  elle...  Pitié  pour  vous,  qui  avez 
donné  du  pain  à  mon  père  quand  il  se  mourait  sur  le 
pavé  de  Londres.où  la  charité  est  inconnue.  Pitié  pour 
el.e,qui  m'a  tendu  la  main  autrefois! 
PERCBVÀL,  vivement, 

A  vous? 

SUZANNAH. 

II  y  a  bien  longtemps  que  je  la  connais  etque  je  l'ai- 
me...  Ce  que  vous  avez  fait  pour  le  pauvre  Irlandais, 
Mary  Trevor,  le  bel  ange  de  miséricorde,  l'a  fait  pour 
la  pauvre  Irlandaise...  Oh!  s'il  ne  fallait  que  ma  vie! 

PERCEVAL. 

Je  vous  dis  que  je  ne  veux  pas  votre  secret...  Elle 
m'aime,  vous  le  savez  bien. ..On  a  profilé  de  sa  jalousie 
pour  la  jeter  dans  les  bras  de  cet  homme...  Allez  vers 
elle,  el  diles-lu»  seulement  :  Pi  rceval  ne  m'avait  jamais 
vue,  je  suis  la  fille  de  l'homme  qui  le  sert...  Perceval 
n'aime  que  vous  et  n'a  jamais  aimé  que  vous. 
suzAKNAH,  hésitant. 

Si  je  croyais... 

PERCEVAL,  avec  ravissement. 

Suzanuah!  oh!  Suzannah! 

SUZANNAU. 

Je  souffre  moins  à  voir  votre  joyeuse  espérance... 

PERCEVAL. 

Suzannah, un  bon  mouvement,  et  je  vous  devrai  plus 
que  la  vie... 
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SUZA>NAI|. 


Eh  bien  !  j'irai. 
AIj! 


PERCEVAL. 


SUZAINNAJI. 

Qu'avez-vous?Pauvre  enfant,  il  se  troure  mal. 

PERCEVAL. 

Ce  n'est  rien...  La  joie...  le  saisissement... 

Elle  le  fait  asseoir  sur  la  chaise. 

SUZANNAU. 

Vous  l'aimez  bien  ?  C'est  bon  d'aimer...  Adieu,  je 
vous  quitte,  vous  allez  être  heureux. 

PERCEVAL. 

Arrêtez!... 

SUZANNAH. 

Comment  ? 

PERCEVAL. 

Il  y  a  un  cérémonial  ()otir  entrer  dans  la  maison  de 
Trevor...  Ecrivez  à  miss  Mary  pour  lui  demander  une 
entrevue. 

SUZANNAH. 

A  l'instant...  {Elle  s'approche  de  la  table.) 

PERCEVAL. 

V^ous  lui  direz... 

SUZANNAH. 

Je  sais  ce  que  je  dois  lui  dire., .{Elle  s'assied  et  écrit.) 
Je  porterai  moi-même  la  lettre  pour  être  bien  sûre... 
PERCEVAL,  s'approchant  de  la  table. 

Non,  je  ne  veux  pas  (jne  vous  preniez  cette  peine... 
{Clary  paraît  sur  la  porte.)  J'ai  là  quelqu'un...  J'avais 
prévu  que  vous  cèderi(!z  à  mes  ardentes  prières...  {Il 
va  ouvrir  la  porte  du  fond. Donnor  est  là  qui  tient  Clary 
dans  ses  bras.)  Venez!...  {Suzanna/i  écrit  toujours.  — 
Perceval  entraîne  Donnor  vers  elle.)  Elle  a  votre  bon 
cœur! 

CLARY,  à  Donnor^  qui  hésite. 

Oh  !  père!...  père!...  tu  n'aimes  donc  pas  tes  filles? 

DONNOR. 

Si...  si...  {Il  s'avance  doucement.) 
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SCENE     IV. 

LES  MÊMES,  DONNOR,  CLARY. 

srzANNAH,  achevant  d'écrire. 
Vous  dites  que  vous  avez  quelqu'un  pour  porter  \,i 
lellre... 

PERCEVAL,  prenant  Donnor  par  la  main. 
Oui...  j'ai  quelqu'un...  (5MZ«nna/i  tend  la  lettre  sans 
se  retourner .)  Voyez!... 

Suznnnah  se  retourne  et  pousse  un  grand  cri. 

SUZANNAH. 

Mon  père  !... 

PERCEVAL. 

.Pétais  sûr  de  votre  cœur,  mademoiselle...  J'ai  voulu 
que  Donnor  fût  là  pour  vous  entendre... 

DONNOR. 

Mafîlle!  ma  Suzannali  !...  mes  enfans!,.. 

11  la  serre  dans  ses  bras. 
siizANNAH,  se  mettant  à  genoux  à  droite  de  Donnor. 
Mon  père  !  mon  bon  père!...  m'avez-vous  pardonné? 

CLART,  s'asseyanl  sur  le  genou  de  Donnor. 
Oh  !  père, je  ne  sais  pas  ce  qu'a  fait  Suky...mais  ceux 
qui  ne  l'aiment  pas  sont  des  méchans. 

DONNOR. 

Tu  es  brune  est  pâle  comme  ta  mère,  Suzannali... (.4 
Clary.)  Toi,  tu  ressembles  aux  anges...  Mes  enfans! 

PERCEVAL. 

Les  voilà  lieurcux!... 
La  porte  du  fond  s'ouvre,  et  Rio-Santo  parait  sur  le  seuil. 
Il  s'arrête  étonDé,regarde  la  scène  avec  un  attendrissement 
visible. 

DONNOR. 

Si  votre  mère  vous  voyait!... 

CLAKT,  se  tournant  et  apercevant  Rio-Santo. 
0\\\ .. .{Suzannali  tressaille  et  se  lève. Donnor  regarde 
à  son  tour  et  recule  d'un  pas.  Rio-Santo  salue  respec' 
tueusement  Suzannah.Perceval  élonné  les  observe. )Ù'est 
le  monsieur... 

Suzannah  met  uu  doigt  sur  sa  bouche. 
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DOîiyoR^  inquiet,  à  Pe9'ceval. 
Connaissez-vous  cet  hommi»? 

PERCEVAL,  embarrassé. 
Oui...  je  le  connais... 

DONNOR.  étonné. 
Est-ce  vous  qu'il  vient  cherciier  chez  ma  fille? 
PERCEVAL,  regardant  Suzannah  qui  lui  fait  signe. 
Peut-être... 

DONNOR. 

C'est  donc  un  do  vos  amis? 
PERCEVAL,  moment  d'hésitation.  —  Puis  il  tend  ta  main 
à  Rio-Santo. 
Oui. 

RIO-SANTO,  bas. 
Merci,  M.  Frank  Pcrceval... 
Donnor  observe  (our-à-lour  toutes  les  physionomies  arec 
soupçon. 

DONNOR,  rt  part. 
Elle  reste  avec  Fank  Perceval...  {Haut.)  Je  vais  por- 
ter la  lettre...  au  revoir,  Suzannah... 

CLARY. 

Tu  ne  seras  pas  longtemps,  père? 

DONNOR. 

Je  reviens...  Entends-tu  Snzannali?.  .je  reviens! 

SUZANNAH. 

Vous  me  retrouverez  ici,  iuon  père...  {Donnor  sort. 
A  C/ory.)  Laisse-nous,  \iG{\U^  s(Rmv...  {Elle  l'embrasse.) 
ct.ART,  faisant  la  moue. 

On  me  renvoie  toujours,  moi...  et  toujours  à  cause  du 
monsieur...  {Elle  sort.) 

SCENE     V. 

SUZANN.\H,  RIO-SANTO,  PERCEVAL. 

RIO-SANTO. 

Je  vous  remercie  de  nouveau,  monsieur...  et  je  vou- 
drais que  vous  eussiez  dit  vrai  en  me  nommant  votre 
ami, 

PERCEVAL. 

Mylord,  vous  êtes  un  homme  courtois...  Quand  vous 
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m'avcï  jeté  sjir  le  gMzon  d'iin  coup  de  pistolet,  vous  n'a- 
viez omis  ni  le  salut  chevaleresijiie  ni  le  gracieux  sou- 
rire... Je  vous  ai  nommé  tout-à-rheure  mon  ami  pour 
épargner  le  cœur  de  ce  digne  homme,  le  père  de  miss 
Suzannali...  Il  eût  trop  souffert  s'il  avait  entendu  pro- 
nonctT  votre  nom... 

Rio-SANTO,  étonné. 
Pu  is-je  savoir?... 

PERCEVAL. 

Cet  homme  a  passé  les  nuits  et  les  jours  à  mon  che- 
vel,mylord...II  a  \)U  voir  que  voire  seigneurie  ne  bles- 
sait pas  seulement  >es  adversaires  avec  ses  armes  de 
combat. 

RIO-SAMO. 

Je  ne  vous  comprends  pas,  monsieur...  Je  croyais 
avoir  agi  contre  vous  loyalement. 

PERCEVAL. 

Loyalement...  il  y  a  des  instans  où  je  le  crois  mtii- 
n)ême...  Vous  me  fîtes  la  partie  belle  sur  le  terrain, 
mylord,etsi  je  ne  vous  ai  pas  tué,  ce  n'est  pas  votre  fau- 
te, je  dois  en  convenir. ..Depuis  la  rencontre,  vous  avez 
envoyé  prendre  matin  et  soir  de  mes  nouvelles...  Votre 
médecin,  le  savant  docteur  Moore,  a  donné  tous  ses 
soins  à  ma  giiérison...  mais... 

RIO-SAKTO. 

Mais... 

PERCEVAL. 

Est-ce  moi  ou  miss  Suzannah  que  vous  veniez  cher- 
cher ici? 

Rio-SANTo,  souriant. 

Monsieur,  je  ne  serais  pas  venu  vous  chercher  chez 
miss  Suzannah. 

PERCEVAL. 

Vous  aviez  bien  envoyé  miss  Suzannah  chez  moi, 
mylord  ! 

SUZANNAH,  comme  frappée  d'un  trait  de  lumière. 
Luiî... 

RIO-SANTO. 

Chez  vous?...  Miss  Suzannah...  J'ignore... 
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SIJZANNAU. 

Ce  serait  lui  !... 

PERCEVAL,  amèrement. 

On  n'avait  pas  pu  me  tuer  foul-à-fail...  Mary  m'ai- 
mait encore.  On  a  pensé  que  la  jalousie  rxcitéedans  le 
cœur  de  la  psuvre  jrune  fille  pourrait  Téloigner  de  moi 
pour  toujours...  El  alors,  mylord...  {S'échavffanf.)  une 
eomédie  misérable  et  infâme  s'est  jouée  au  elievet  d'un 
homme  blessé,  qui  était  mourant  la  veille  !  Une  femme 
est  venue,  instrument  innocent  de  cette  honteuse  intri- 
gue. .  Mary  a  vu  celte  femme  «genouilléc  prè-s  de  mon 
lit... 

RIO-SANTO. 

Est-ce  vrai,  Suzannah? 

SUZANNAH. 

C'est  vrai... 

PERCEVAL. 

Ne  le  saviez-vous  pas.  mylord? 

RIO-SAKTO. 

A  tout  autre  que  vous.M.Perceval,  je  ne  permettrais 
pas  celte  question,  qui  est  un  outrage. 

PERCEVAL,  baissant  ta  voix. 
Je  suis  gtiéri,  mylord,  et  encore  à  vos  ordres. 

iVi\KK\n,  effrayée. 
M.  Perceval... 

Rio-SANTO,  à  SwzawnaA. 
Laissez!...  {A  Perceval.)  Je  puis  supporter  beaucoup 
de  votre  part,  monsieur,  parce  que,  sans  le  vouloir,  je 
vous  ai  fait  beaucoup  de  mal... 

PERCEVAL. 

Vous  ne  niez  donc  plus? 

niO-SANTO. 

J'afïirme  (|ue  j'ignorais  complètement... 

PERCEVAL,  l'interrompant. 
Celte  manœuvre  est  bien  o<lieuse,  n'est-ce  pas? 
Rio-SANTO.  Infâme!.., 

PERCEVAL. 

Et  vous  en  profilez,  mylord  '.{Rio-Sanlo  ne  répond  pas.) 
Car  je  crois  compreudrc  que  vous  ne  renoncez  pas  à  ce 
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mariage...   {Suzannah  regarde  RioSanto  à  la  dérobée.) 
Rio-sAîNTO,  après  un  silence. 
Je  n'y  renonce  pas,  n)Qus\cur.{Suzannahbaisselatête.) 

PERCEVAL,  contenant  sa  colère. 
Je  ne  vous  cherchais  pas...  Pourquoi  vous  Irouvé-je 
toujours  sur  «l'on  chemit)  ?...    Mylord,  je  ne  veux  pas 
vous  dire  ici  que,   pour  profiier  d'une  infamie,  il  faut 
être  un  infâme!... 

RI0-5ANT0,  "pâte. 
Monsieur!... 

SUZANNAH,  se  jetant  entre  eux. 
Perceval!  Perceval  î...  {Avec  autorité.)  Taisez-vous^ 

PERCE  Val,  étonné. 
Madt  moiseile... 

suzANisAH,  lui  serrant  le  bras. 
Tout-à-IM)eure  je  vous  dis&is  que  j'aimais...  Eh  bien  ! 
celui  (jue  j'aime,  c'est  lui!  ^ 

PERCEVAL,  reculant. 
Lui'.,.  Et  c'e,>t  vous  (|u'on  avait  choisie!...  Je  m*y 
perds...  Mais  vous  l'ainu'z...  uja'grc  ce  mariage  auquel 
il  s'obsline...  malgié... 

SUZANNAH. 

Malgré  tout...  malgré  moi...  en  esclave... 

PFRChVAL. 

Alois,  vous  lui  ohéissiz...  quand  il  commande?... 

SUXANNAH. 

En  esclave... 

peuceval. 
Je  suis  donc  perdu? 
(■uzANNAH.  Pourquoi? 

PERCEVAL. 

Parce  qu'il  vous  ordonnera  de  ne  pas  voir  miss  Mary 
Trevor'Etvous  ncla  verrez  [)i\s\ {Suzannah baisselatêle.) 
Rio-sANTo,  qui  s'est  tenu  à  l'écart,  revenant. 

M.  Perceval,  il  m'a  fallu  quelcjnes  instans  pour  vain- 
cre ce  brutal  ennnerni(ju'ou  appelle  la  colère...  Il  vient 
de  me  li\rer  un  rude  assaut...  Et{|uoiquej'ai  fait  pour 
asservir  en  moi  toute  passion  h  ma  volontésouveraine, 
je  ne  suis  qu'un  houuuc  j  mais  les  instans  sont  écoulés, 
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cl  la  colère  est  vaincue,  M.  Pfirccval...  Vous  aviez  don- 
né une  mission  à  Suzannah...  J'ai  compris  qu'elle  doit 
expliquer  à  miss  Trevor  le  mystère  de  cette  comédie, 
jouée  à  votre  chevet.  .  J'ai  compris  que  devant  cette 
explication  la  jalousie  de  miss  Trevor  devra  tomber 
sans  doute...  et  que  sa  main,  prête  à  signer  ce  contrat 
qui  nous  unit,  devra  jeter  la  plume.  —  Eti  bien  !  je  vous 
donne  ma  parole  d'honneurque  miss  Suzinnabrempli- 
ra  la  mission  que  vous  lui  av<z  confiée,  si  nul  autre  que 
moi  ne  l'en  empêche. 

PERCEVAL. 

Est-il  possible! 

RIO-SAMO. 

Si  Dieu  veut  que  vous  me  connaissiez  jamais,  M.  Per- 
ceval,  vous  serez  mon  ami... 

PERCEVAL,  tendant  la  main  à  moitié. 
Mylord,  si  j'étais  sûr... 

R10-»ANT0. 

Ne  vous  avancez  pas...  Ce  mariage  se  fera... 

SIZANNAH. 

Entendre  cela,  mon  Dieu  ! 

PERCEVAL,  retirant  sa  main. 
Ah!...  vousjouz  avec  ma  détresse  !... 

RIO-SANTO. 

Suzannah  verra  miss  Mary  Trevor...  Et  vous  pouv(Z 
être  heureux  si  l'on  vous  aime... 

PERCEVAL,  baisant  la  main  de  Suzannah. 
Oh  !  j'ai  confiance  dans  le  cœur  de  Mary. 

R10-.<ANT0. 

Suzannah  sera  libre  dès  que  j'aurai  pu  l'entretenir 
un  instant  sans  témoins. 

PERCEVAL. 

Je  me  retire...  Mai.*:... 

Rio-SANTO,  avec  dignité. 

Ne  cra'gtKZ  rien  de  cette  entrevue,  monsieur...  Ce 
que  je  viens  de  vous  promettre,  je  vous  le  promets  une 
seconde  fois  sur  l'honneur!... 

PF.RCEVAL. 

Il  suffît,  niyîord...  (//  salue.    A   Suzannafi. )  \(lïeu, 
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mademoiselle;  mon  seul  esj»oii'  est  en  vous !...(//  sort.) 
Bio-SANTO,  à  part. 
Allons,  pas  de  faibh'sse. 

SCENE     VI. 

RIO-SANTO,  SUZANNAH. 

SlZ\N^AH, 

Enfîn,  nous  voilà  seuls,  tnylord  ;  expliquoz-vous... 
01)  !  je  vous  en  supplie,  répond*  z  :  dites-moi  où  finit  le 
lève,  où  la  réalité  commence  ;  dites-moi  si  j'ai  bien  en- 
tendu ;  ditts-moi  si  je  ne  suis  pas  folle... 

RIO-SANTO. 

Non,Suzannah,  vous  n'êtes  pas  folle,  et  ce  que  vous 
avez  entendu  est  bien  la  vérité... 

SUZVNNAH. 

Ainsi,  vous  vous  mariez,  ainsi  vous  poussczia  cruau- 
té jusqu'à  venir  me  le  dire  vous-même,  ici,  chez  moi! 

RlO-SANTO. 

C'est  parce  que  c'est  la  vérité,  que  je  viens  la  dire 
moi-même,  ici,  chez  vous  !  Peusicz-vous  donc  <pje  je 
vous  estimais  assez  peu  pour  vous  laisser  ignorer  ce 
mariage  ?... 

SIZANNAH. 

Oh!  vous  me  brisez  le  cœur! 

RlO-SANTO. 

Je  puis  vous  briser  le  cœur...  mais  vous  tromper  par 
lin  lâche  mensonge,  jamais! 

SUZANNAH. 

Et  vous  ne  vous  êles  pas  dit  que  ce  mariage  serait 
mon  malheur  éternel? 

RIO-SANTO. 

Vousai-je  promis  de  vous  rendre  heureuse? 

SUZANNAII. 

Ah  !  vous  avez  raison,  toujours  raison...  coiiime  a 
raisun  la  loi,  comme  a  raison  le  bourreau.  Prenez  gar- 
de J  Vous  n'avez  donc  pas  pensé  que  je  pourrais  être 
jalouse,  que  celte  jalousie  ardente,  furieuse,  boulever- 
serait tout  mon  être...  qu'elle  déborderaitde  mou  cœur, 
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cçtte  jalousie,  et  qu'elle  me  donnerait  la  forcede  fouler 
aux  pieds  ce  respect  étiange,cette  crainte  superstitieu- 
se, ce  culte  que  je  vous  ai  voué  malgré  moi  !.,.  EnCn, 
vous  ne  vous  êtesdoncpasdil  que,  pourl'amourde  vous, 
j'essayerai  peut-être  contre  vous-même,  une  lutte  in- 
sensée, mais  implacable! 

RIO-SANTO. 

Essayez  l 

SUZANNAH. 

Un  défi!...   Ah  !  ne  jouez   pas  avec  mon  amour!  Je 
ne  m'appartiens  plus,  songez-y  !  mon  cœur  éclate...  un 
mol  encore,  et  je  vais  tout  révélera  miss  Mary  Trevor  ! 
Rio-sANTO,  Iraveraant. 
Allez! 

SUZANNAH,  amèrement. 
Vous  mettrez  un  obstacle  sur  ma  roule? 

RIO-SANTO. 

Moi!  j'ai  donné  ma  parole  de  vous  laisser  libre. 

suzANNAB,  de  même. 
Votre  parole?... 

RI0->ANT0. 

La  parole  de  RioSanIo!  un  homme  payerait   de  s» 
vie  un  seul  doute  élevé  sur  celle  parole. 
SUZANNAH,  de  même. 

Vous  ne  craignez  pas  que  je  dise  à  lord  Trcxor  ce 
que  j'ai  vu  celte  nuit  à  Saint-Gilles?  Vous  ne  voulez 
plus  de  ma  soumission...  mais  vous  comptez  encore,  je 
le  vois,  sur  ma  générosité! 

RIO-SANTO. 

J'attendais  ce  mol-là  !  cv  mot  qui  trahit  le  secret  de 
son  cœur.  De  la  générosité!...  Ainsi,  vous  pensiez  que 
j'ai  besoin  de  clémence!...  ainsi,  vous  avez  douté  de 
moi!  JVn  étai^  sûr...  Les  femmes  sont  ainsi  toutes! 
toutes!  elles  peuvent  aimer  et  mépriser  à  la  fois  !  Les 
appai onces  m'accusent...  Qu'importe?  il  fallait  dédai- 
gner les  apparences!...  l'évidence  semble  m'accablei- ! 
Qu'importe?  il  fallait  fermer  les  yeux,  madame,  et  nier 
l'évidence...  C'est  ainsi  que  je  veuxétreaimé...elvous, 
c'cit   un    amour  niéiaiiyé  de  soujiçons  outrogeans   qutr 
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TOUS  venez  m'offrir  !  Et  cVsl  cet  amour  qui  entraverait 
ma  roule!  C'est  à  cet  amour  que  je  sacrifierais  ma  vie 
et  ma  volonté  reine  !  Non,  non  !  Vous  venez  de  pi  énon- 
cer votre  arrêt  et  le  mien  !  Allez,  miss  Suzannah,  allez 
chez  miss  Mary  Trevor  ;  parlez  librement  5  surtout  ne 
craignez  pas  que  je  vous  empêche  d'arriver  jusqu'à  el- 
le... Moi,  vous  susciter  des  obstacles.,,  oh  !  non,  non, 
je  neveux  pas  justifier  vos  soupçons,  et  si  c'est  me  tra- 
hir que  d'aller  chez  lord  Trevor,  trahissez- moi...  Je  ne 
m'y  oppose  pas  ..  Je  le  veux  !... 

SUZANNAH. 

Mylord  ! 

RIO-SANTO. 

Plus  rien!  Adieu,  Suzannah  ;  combattez  contre  moi... 
je  vous  laisse  vos  armes...  Aimez-moi,  détestez-moi... 
mais  estimez-moi  !  Adieu,  Suzannah...  adieu  ! 
SUZANNAH,  tombant  sur  un  siège. 

Ohî...  {Elle  met  la  main  swr  son  cœur.) 
RIO-SANTO,  sur  le  seuil. 

Pauvrefille!...  (Passant  la  main  sur  son  front .)  L'Ir- 
lande !...  Suzannah  !...  Sais-je  bien  ce  que  j'ai  dans  l'â- 
me!... [Se  redressant.)  Oui...  ]e  le  sais...  je  le  sais,  et  je 
le  dompterai  I...  (//  sort.) 

SCENE     VU. 

SUZANNAH,  GLARY,  puis  BOB, déguisé  en  Irlandais. 

BOB. 

Eh  bien  !  j'en  ai  entendu  de  belles!...   Ah  !  mylord 
fait  de  la  générosité...   ah  !  nous  parlons  d'aller  chez 
miss  Mary...  Nous  allons  voir...  nous  allons  voir... 
Suzannah  reste  un  moment  accablée,  puis  elle  se  lève  préci* 

pitamment. 

SUZANNAH. 

Quoiqu'il  arrive,  je  tenterai  ce  dernier  effort.. .D'ail- 
leurs, je  l'ai  promis   à  Peiceval  et  à  mon  pèrc.Clary  ! 
CLART,  arrivant  en  courant. 
Me  voilà  !...  Es-tu  contente  à  présent? 

SUZANNAH. 

Oui. 
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CLARY. 

C*e8t  un  bon  gentleman,  alors...  et  je  Taime  bien... 

SUZANNAH. 

Aide-moi,  Clary...  Mon  chapeau. 

CLART. 

Tu  vas  sortir? 

SUZÂNNAH. 

Oui,  tout-à-l'heure,  mais  pas  pour  longtemps...  Vi- 
te... vile...  ma  mante. 

BOB,  entr'ouvranl  la  porte. 
Peut-on  entrer? 

SUZAPiNAH. 

Quel  est  cet  liomme?  (Clary  se  cache  derrière  m  sœur.) 

BOB,  clignant  de  l'œil. 
C'est  moi...  C'est  Owen  d'Arleigh...  le  cousin  du  pè- 
re Sam...  vous  savez  bien? 

SUZANNAH. 

Je  ne  vous  connais  pas... 

CLARY,  à  part. 
Comme  il  est  laid,  cet  lion)rae  !...  J'ai  peur. 

BOB,  éclatant  de  rire. 
Vousnemereconnaissez  pa«...Suky...  la  grande  fille 
au  papa  Donnor  ?...  moi,  je  vous  reconnais  bien...  Ah  ! 
dame,  oui!  je  vous  reconnais...  quoique  vousétiezbien 

f'Ius  petite  quand  vous  n'aviez  que  dix  ans...  rapporta 
a  différence  d'âge...  Moi,  j'ai  pris  delà  barbe  depuis  ce 
temps-là...  c'est  ce  qui  fait...  Et  puis,  j'ai  été  grêlé, il  y 
a  trois  ans,  à  la  Saint-Patrick...  ça  change  un  garçon 
tout  de  même. 

SUZANNAH. 

C'est  étrange...  je   ne  me  souviens  pas...  Mais  que 
voulez-vous?... 

BOB. 

Je  viens  de  la  part  du  papa  Donnor. 

SUZANNAH. 

De  la  part  de  mon  père  ?... 

CLARY,  se  rapprochant. 
Je  ne  le  trouve  plus  si  laid  !... 
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BOB. 

Le  papa  Donuor  veut  vous  voir... 

CI.ARY. 

Allons  vite! 

SOZANNAR. 

Nous  voir  !...  mais  il  était  convenu  que  je  Tallendrais 
ici... 

BOB. 

Dam'...  cVst  qu'il  est  arrivé  du  nouveau...  Il  faut 
qu'il  se  cache  en  ce  moment,  le  père  Donnor  !... 

SUZANNAH  el  CLARY. 

Que  dit-il  ?... 

BOB. 

Il  y  a  des  dangers... 

SUZANNAH. 

Des  dangers  !...  Ah  !  mon  Dieu  !  je  crains  de  com- 
prendre. 

BOB. 

Rassurez-vous...  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  encore 
grand'chose  à  craindre,  mais  il  ne  faut  pas  perdre  ane 
minute... 

CLARY. 

Ma  sœur  !...  viens,  viens,  Rose...  Entends-tu?...  II 
faut  nous  dépécher... 

SUZANNAH,  après  avoir  hésité. 
Allons! 

CLARY. 

Mon  pauvre  père!...  Oh!  mais  nous  le  sauverons, 
n'est-ce  pas,  monsieur? 

BOB. 

Oui,  ma  belle  enfant,  nous  le  sauverons...  Passez... 
passez...  mes  trésors...  Ah  !  les  jolis  amours  !...  {A  5tt- 
zannah.)  Eh  bien!  qu'est-ce  qui  vous  prend?...  Un 
poignard  !.,.  "pourquoi  faire  ? 

SUZANNAH. 

Pour  défendre  noire  père...  et, au  besoin,  pour  nous 
défendre  aussi...  (Bob  fait  la  grimace.) 
BOB,  à  part. 
Ma  foi  !  le  docteur  Moore s'arrangera...  Ça  le  regnrde. 
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SUZANKAH. 

Passez  devant...  nous  vous  suivons,  monsieur... 


HVlTIEIlie    TABLEAi;. 

L'intérieur  de  l'hôtel  du  Roi  Georges, Tliéâlre  coupé  en  deux 
horizontalement.  Au  rez-de-cliaussée,  salle  de  taverne;  en 
haut,  chambre  à  coucher,  table.  Fenêtre  donnant  sur  la 
Tamise.  Sous  la  fenêtre,  trappe  qui  s'ouvre  sur  la  Tamise 
même,  à  droite,  pour  que  le  bateau  puisse  venir  en  vue  du 
spectateur . 

SCENE    PREMIERE. 

GRUFF,  en  bas,  .VIISTRRSS  GRUFF,  puis  BOB, 
SUZANNAH,  CLARY. 

MISTRESS    GRUFF. 

Ainsi,  maître  Bob-Lantern  va  venir  avec  les  deux  pe- 
tites? 

GRUFF. 

Oui,  cher  ange. 

MISTRESS    GRUFF. 

Mais,  payera-t-il  bien,  ce  Bob-Lantern? 

GRUFF. 

Il  a  payé,  bonne  amie. 

MISTRESS    GRUFF. 

Combien? 

GRUFF. 

Dix  livres  sterling...  en  b(  l  or  tout  neuf...  Est-ce  que 
j'ai  oublie  de  le  les  remettre? 

HISTRESSB    GRUFF. 

Oublié...  Mister  Gruff...  ça  finira  mal! 

GRUFF. 

Bonne  amie! 

MISTRESS    GRUFF. 

Taisez-vous...   on    frappe  à   la   porte  de  la  ruelle... 
Allez  ouvrir... 

GRUFF. 

Je  parie  que  ce  sont  elles!...  (//  ouvre.)  Votre  servi- 
teur, M.  Bob. 
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DOB,  entrant. 
Bonjour...  Entrez,  mes  petites  demoiselles...    Salut, 
mistress  Gruff...  Le  papa  est-il  en  haut? 
soKANNAH,  reculant. 
L'auberge  du    Roi    Georges...  Pourquoi  nous  a-t-on 
amenées  ici  ?  {Clary  se  serre  tremblante  contre  sasœur.) 

MISTRESS    GRUFF,  à  Bob. 

Le  père  a  altendu  un  petit  instant...  Il  est  sorti  avec 
le  jeune  gentleman...  Il  va  revenir  dans  une  minute. 
sozANNAH,  défiante. 
Savez-vous  le  nom  de  noire  père! 

BOB. 

Parbleu! 

MISTRESS    GRUFF. 

Comme  le  nom  de  mon  mari,  ma  toute  belle...  G*esl 
M.  Donnor,  du  pays  d^Arleigh...  un  brave  et  honnête 
cœur... 

CLART. 

Tu  vois  bien. 

GRUFF. 

Oui...  oui...  sur  ma  foi  !... 

MISTRESS   GRUFF. 

Taisez-vous  ! 

GRUFF. 

Oui,  M"«  Gruff. 

SUZANNAH. 

Il  est  bien  étrange  qu^on  ait  choisi  cette  maison. 

MISTRESS    GRUFF,  SOWtant. 

A  cause  de  l'histoire  de  l'autre  jour?...  Je  le  dis  tout 
de  suite  à  Gruff  :  je  voudrais  que  ma  main  se  desséchât 
pour  avoir  frappé  cette  jeune  fille  !... 

GRUFF. 

De  par  Dieu  !  Dorolhy,  vous  me  le  dites! 
MISTRESS  GRUFF,  à  son  mari. 
Alors,  VOUS  ne  voulez  pas  que  je  parle...  Si  c^est  un 
parti  pris... 

CROFF. 

Ma  femme... 
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BOB. 

Si  TOUS  n'a?iez  pas   une    femme    plus  douce   qu'un 
agneau,  maître  Griiff,  avec  le  caradère  que  vous  mon- 
trez, votre  ménage  serait  un  enfer. 
onuFF. 

Mais... 

MISTRESS    CRUFF. 

On  se  lail,..(A  Suzannah.).le  n'en  ai  pas  dormi  pen- 
dant deux  jours, ne  sachant  pas  ce  que  vous  étiez  deve- 
nue. Vous  savez  bien  comme  je  suis, mon  amour,Ia  tête 
un  peu  vive,  mais  le  cœur  si  tendre!...  Voulez-vous 
me  pardonner? 

CLART. 

Voj'ons. 

SUZANNAR. 

J'ai  oublié,  madame...  mais  tout  cela  ne  m'explique 
pas  pourquoi  mon  père... 
MISTRESS  GRCFF,  faisant  une  caresse  à  Clary  et  l'em- 
brassant. 
Voilà  un  joli  petit  ange...  elle  sera  aussi  belle  que 
vous,  Suzannah! 

suzànnab. 
Mais  notre  père... 

MISTRESS    GRUPF. 

Votre  père?...  Il  n'a  pas  voulu  que  vous  rentrassiez 
chez  le  jeune  gentleman,  parce  qu'il  y  a  eu  une  affai- 
re...  Dam  !  il  ne  m'a  pas  dit  au  juste,  mais  j'ai  cru  com- 
prendre que  votre  présence  a  causé  des  désagrémen» 
dans  cette  maison  là. 

BOB,  à  part. 
Bien  touché? 

SUZANNAH,  étonnée. 
Mon  père  vous  Ta  dit? 

MISTRESS  GRUFF,  sourîant. 
Non  pas...  Mais  pendant  qu'il  causait  avec  le  jeune 
gentleman,  M.  Belval...  Luceval... 

Suzannah  se  lève  et  va  pour  sortir. 

BOB. 

Pcrccval. 
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MISTKESS    GRUTF. 

PiTceval...  Frank  Perceval,par  Dieu  !...Ne  pourrie»- 
vous  me  rappeler  le  nom,  master  Gruff  ?... 

Suzannah  va  près  de  la  table. 

r.RUFF. 

On  me  reçoit  si  bien  quand  je  parle  ! 

MISTRESS    GKUFF. 

Quelle  patience!...  (i4  Suzannah.)  La  chose  certaine, 
ma  belle  petite,  c'est  que  nous  n'avons  pas  été  chercher 
votre  père  pour  le  forcer  à  venir  chez  nous...  Ça  nous 
a  l'ait  bien  de  l'honneur,  mais  si  vous  me  gardez  ran- 
cune, cl  qu'il  ne  vous  plaise  pas  de  l'attendre  ici... 
BOB,  bas. 

y  pensez-vous? 

MI^TBESS    6RUFP,    bttS . 

Laissez  donc! 

CLARY. 

Mais,  petite  sœur,  puisqu'il  va  venir... 

SUZANNAH. 

Eh  bien  !  je  Tattendrai. 

MISTRBSS    GRUFF,  à  Bob. 

Vous  voyez  bien!...  (^  Suzannah.)  Alors,  montez, 
mon  cher  cœur...  Le  père  a  t'ait  mettre  trois  couvert» 
dans  la  chambre  d'en  haut...  Vous  savez  bien, la  cham- 
bre qui  donne  sur  la  Tamise...  vous  serez  en  famille, 
comme  chez  vous...  Allumez  donc  une  lampe,  master 
Gruff! 

SUZANNAH. 

Viens,  Clary. 

MisTRESs  GRUFF,  ca7^essant  Clary. 
Mon  Dieu!  la  gentille  créature!... 

BOB,  à  Gruff. 
C'est  un  trésor  que  celte  lemme-là  !... 

GKUFF. 

Voulez-vous  me  l'acheter,  M.  Bob?... 
Bob  fait  une  grimace.  Suzanaah,  Clary  et  n)i»tress  Gruflfont 
disparu.  Elles  montent  un  escalier,et  on  les  voit  reparaître 
en  haut  de  la  chambre  supérieure,  où  une  table  est  mise 
arec  trois  couverts. 
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MISTRESS    GRUFF. 

Là!...  l'escalier  est  raide  et  je  n'ai  plus  quinze  ans! 
Je  vous  tiendrais  bien  compagnie,  mes  chères  enfans, 
mais  le  père  m'a  commandé  une  pinte  de  bon  toddy 
d*Irlande. 

CLARY. 

Du  loddy  sucré!...  comme  au  pays... 

MISTRESS    GRUFF. 

Comme  au  pays...  Jp  vais  le  préparer...  A  bientôt, 
mes  belles  petites...  {Elle  redescend  l'escalier. ) 

CLARY. 

Comment  a-t-elle  pu  te  frapper,  cette  femme?  Elle  a 
Pair  de  t'aimer  si  bien  !... 

BOB. 

Eh  bien! 
M»STRESS  GRUFF,  rentrant  dans  ta  salle  en  bas. 

Les  oiseaux  sont  en  cage. 

BOB,  se  levant. 

Vous  êtes  une  maîlresse  femme,  mistress  GrufT... 
nous  ferons  plus  d'un*;  afffjire  ensemble...  On  aurait 
juré  que  vous  connaissiez  le  papa  Donner?  et  cepen- 
dant, vous  le  savez,  c'est  à  peine  si  nous  avions  pris  le 
temps  de  le  dévisager  une  fois  que  nous  étions  en 
embuscade,  par  ordre  de  M.  Moore,  à  la  porte  de  sir 
Frank  Perceval. 

MISTRESS    GRUFF. 

Ah!  ça,  qu'est-ce  que  vous  ferez  de  ces  petites? 

BOB. 

Moi  !... rien...  J'agis  pour  le  docteur  Moore...  II  a  un 
compte  à  démêler  avec  elles,  je  ne  sais  pas  trop  pour- 
quoi... elles  le  gênent,  à  ce  qu'il  parait,  pour  ses  pro- 
jets... Et  puis  il  se  méfie  <ie  la  grande...  Enfin, c'est  son 
affaire...  Toujours  est-il  ((ue  maiuleuant  je  travaille 
pour  le  docteur.  Il  reste  fidèle  aux  traditions  de  la  fa- 
mille, c«  lui-là,  et  ça  me  convient.  Avec  lui,  au  moins, 
on  n'a  pas  peur  de  s'endormir  filou  et  de  se  réveiller 
soldat...  Soldat,  moi  !  fi  donc! 

GRUFF, 

Vous  dites  î.  . 
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DOB. 

Suffit...  Je  m'enlends. 

MISTRESS    GRUFF. 

Dites  donc...  à  propos  <li»  docteur...  et  le  flacou  ? 

BOB,  tirant  un  flacon  de  sa  poche. 
Voilà...  Trois  gouttes,  vous  savez  bien... 

MISTRESS    GRDFP. 

Je  sais,  M.  Bob. 

BOB. 

Ni  plus  ni  moins..  Combien  vous  faut-il  de  iemps 
pour  faire  votre  affaire? 

MISTRESS    GRUFF. 

Donnez-moi  une  heure. 

BOB. 

Quelle  femme  vous  avez  là,  maître  Gruff  ! 

GRDFÏ. 

J'en  sens  tout  le  prix,  M.  Bob. 

BOB. 

Eh  bien!  ma  chère  dame,  dans  une  heure  la  barque 
sera  là...(//  montre  la  Tamise.) >ious  la  trappe.. .et  nous 
monterons  par  la  fenêtre...  C'est  convenu  ! 

MISTRESS    GRUFF. 

Oui...  oui...  c'est  entendu  ! 

BOB. 

Ah!  (|uelle  femme  vous  avez  là  !  Quelle  douceur!  In- 
grat !... 

MISTRESS  GRUFF,  à  son  mari. 

Restez  ici...  Moi,  je  vais  préparer  le  toddy  de  ces  pe- 
tites filles...  {Clary  se  lève.) 

GROFF. 

Oui,  ma  bonne  amie... 

MISTRESS    GRUFF. 

Je  n'ai  pas  besoin  que  vous  disiez  oui . 

GRUFF. 

Bien,  Dorotliy  ! 

MISTRESS    GRUFF. 

Je  n'ai  pas  besoin  que  vous  disiez  bien. 

GRUFF. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'il  faut  dire  ? 
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MISTRESS    GRITFF. 

On  se  lait  !...  {Elle  hausse  les  épaules  et  sort.) 
GRUFP,  avec  un  gros  soupir. 

Et  quand  on  pense  qu'il  y  a  des  gens  qui  sont  veufsf 
(En  haut, les  deux  sœurs  se  sont  assises  auprès  de  la  table. 
Suzannah  appuie  sa  tète  sur  sa  main  et  rêoe.  Clary  jette 
autour  de  la  chambre  des  regards  effrayés.) 
CLARY,  debout. 

Comme  ces  murailles  sont  noires'...  (Elle s'approche 
de  Suzannah.)  Enfends-lu  le  vent  de  la  Tamise  qui  sif- 
fle dans  la  fenêtre?  enterids-tu,  ma  sœur?...  {Suzan- 
nah ne  répond  pas. )}lla  sœur  \  Suzannah  !..,  De(>uis  que 
celte  bonne  femme  est  partie...  je  ne  sais...  mon  coeur 
se  serre... 

SCZ.4?<NAH. 

Noire  père  va  venir... 

CLART,  approchant  une  chaise  et  s'asseyant. 

Oh!  qu'il  vienne  bien  vite...  Tu  ne  veux  donc  pas 
causer  avec  moi,  Suky  !  A  quoi  penses-tu  donc?...  Si  tu 
me  parlais,  j'aurais  moins  peur... 

SUZANNAH. 

Tu  as  peur?...  Enfant,  nous  sommes  au  milieu  de 
Londres,  à  deux  pas  du  théâtre  du  Roi... 

CLART. 

On  n'entend  rien  des  bruits  de  la  ville...  Tout  ici  est 
sombre  et  triste... 

SLZÂNNAH. 

J'ai  passé  des  mois  entiers  dans  cette  maison... 

CLARY. 

Et  tu  n*avais  pas  peur  ? 

SIZÂNNAU. 

J'étais  trop  malheureuse  ! 

CLART. 

Pauvre  sœur  !...  {Elle  se  lève,  va  à  la  fenêtre  et  tres- 
saille.) Ce  vent  ressemble  à  la  plainte  d'un  homme  qui 
se  meurt!. ..Qu'est-ccqu'ilya  sous  lafenêtre,Suïannah? 

SUZANNAH. 

La  Tamise... 
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CLARY,  traversant. 
Et  de  ce  côté? 

SIZANNAH. 

La  petite  rue  par  où  nous  sommes  arrivées. 

CLKRY ^revenant  près  de  sa  sœur. 
Tu  vois  bien  que  nous  sommes  loin  de  la  place  bril- 
lante du  liicâtre  du  Roi  !  Je  t'en  prie,  Suky, parle-moi 
un  peu,  que  j'oublie  de  trembler...  Tu  ne  veux  pas?... 
{Avec  prière.)  Un  mol,  ma  sœur...  Je  me  sens  toute 
glacée... 

siîZANNAH,  à  elle-même,  à  part. 
Il  larde...   et  cbaque  minute  qui  passe  est  précieuse 
pourtant  !  Il  faut  que  je  voie  Mary  Trevor...  il  faut... 
CLARY,  suppliante. 
Suzannah!...  ma  sœur  !.., 

SUZVN^AH. 

Petite  folle!  Te  voilà  toute  pâle  et  tremblante! 

CLARY. 

Oh!  j'ai  peur!  j'ai  peur! 

sl!ZA^^AlI,  la  baisant» 
Je  te  dis  que  nous  n'avons  rien  à  craindre... 

CLARY. 

Bien  vrai  ? 

SUZANNAB. 

Oui... 

CLARY,  frissonnant. 
Si  j'allais  mourir  avant  d'avoir  revu  notre  père!.,. 

SUZANNAH. 

Mourir  !...  Rassure-toi,  ma  pauvre  Clary...  Quivou- 
drait  te  faire  du  mal,  à  toi  si  douce  et  si  johe? 

CLARY. 

Cet  homme  qui  est  venu  nous  chercher...  Son  regard 
me  revitnt...  Il  me  semble  que  je  le  vois... 

^UZAINISAH. 

Un  de  nos  mallieureux  compatriotes... 

CLARY. 

J'ai  vu  ses  yeux  briller  comme  des  charbons  eu  feu 
derrière  ses  gros  sourcils!  Oh  !  notre  père  ne  viendra 
donc  pas?... 
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suzANNAH,  à  pari. 
Le  temps  s't'coulc,  mon  Dieu! 
MisTBEss  GRUFF,  traversant  la  salle  avec  un  bol  de  todJy 
à  la  niuin. 
Paresseux!...  Toujours  les  pieds  dans  les  cendres!... 
Elle  monte  l'escalier. 
GRCFF,  h  regardant  sortir. 
Et  quand  on  pense  qu'il  y  a  des   hommes  qui   sont 
veufs!... 

MiSTRESS  GRUFF,  Se  retoumant. 
Hein? 

GRUFF. 

Rien  ! 

CLARY,  en  haut. 
J'entends  des  pas  dans  l'escalier! 

svzANKAH,  se  levant  à  demi. 
C'est  noire  père... 

MiSTRESâ  GRUFF,  entrant  le  sourire  aux  lèvres. 
Il  vient  de  fair<î  dire  (ju'il  serait  ici  dans  dix  minutes, 
mes  chères  helles  ..  Un  verre  de  (oddy  pour  vous  ré- 
chauffer le  cœur! 

SUZANNAH. 

Je  n'ai  pas  sr»if,  madame... 

M1>TRESS    GRIIFF. 

Un  coup  à  la  santé  de  la  chère  Irlande...  Non...  hicn  ! 
Tomme  vous  voudrez. ..Vous  n'attendrez  pas  longtenips 
désormais,  allez!... 

Elle  fait  en  souriant  un  signe  de  tête  et  sort. 

CI.ARY. 

Il  fallait  lui  dire  de  rester... 

^UZ▲^^AH. 

Pourquoi? 

CLART. 

Quand  elle  est  là  et  que  je  vois  sa  figure  qui  sourit, 
je  n'ai  plus  peur... 
MJZANNAH,  à  part.  Je  devrais  être  chez  mary  Trevor... 
Elle  retombe  dans  sa  rêverie. 
lilSTRBâS  GRiFF,  rentrant  en  bas. 
Cette  Suznnnah  fait  la  dame,  maintenant! 
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GRUFF. 
Ail! 

MISTRESS    GRUFF. 

Elle  n*a  pas  voulu  boire... 

GRUFF. 

Ah! 

uiSTRESs  GRUFF,  h  Contrefaisant. 
Ah!...  ah  !  —  Dieu  vous  conserve  pour  ma  punition 
en  ce  monde,  M.  Gruff  î  Ne  pouviez-vous   monter  avec 
moi  et  persuader  ces  péronndlos? 
GRUFF.  se  levant. 
V^ous  m'avez  dit  de  rester  et  de  me  taire... 

MISTRESS    GRUFF. 

Je  vous  le  dis  encore,  M.  Gruff!...  Bonté  du  ciel  !  je 
donnerais  quelque  chose  à  qui  m'apprendrait  ce  que 
vous  savez  laire  ici-bas...  Que  va-t-il  arriver?...  Ces 
donzellesne  boiront  pas...  Elles  resteront  éveil  ces  com- 
me des  chattes...  et  (jue  dira  M.  Bol)  ?... 

GRUFF. 

Il  dira... 

MISTRESS    GRUFF. 

La  paix!...  Vous  ai-je  demandé  une  sottise?...  Mon- 
tez bien  doucenunt  l'escalier,  et  allez  voir  si  elles  boi- 
vent... {Elle  le  fait  passer.) 

GRUFF. 

Oui,  ma  bonne  amie... 
Il  se  lève  et  fait  quelques  pas,  Suzannah  se  lève   et    va  près 
de  la  table. 

MISTRESS    GRUFF. 

Un  bœuf  qui  marche...  un  bœtif  de  Durham,  ma  pa- 
role! M.  Gruff!  iM.  Gruff!  r»stez  là,  monsieur...  Vous 
faites  autant  de  bruit  qu'un  régiment  de  Horse-Guards? 

GRUFF. 

,Ie  reste...  {Il  se  rassied.) 

CLARY,  en  haut. 

L'odeur  de  ce  toddy  qui  fume  me  reporte  en  Irlan- 
de... Il  me  semble  que  je  vois  les  grands  marais  d'Ar- 
bigh  et  mon  père  qui  rentre  après  la  fatigue  du  jour... 
Veux-tu  goûter  de  ce  toddy,  Suzannah? 
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siZiNNAii,  rêvant. 
As-tu  remarqué  les  regards  de  cette  femme? 

CLART. 

Oh!  oui...  De  bons   yeux  soiirians...  C'est  depuis 
qu'elle  est  venue  que  je  n'ai  plus  peur... 

SIZANNAH. 

Il  y  avait  en  elle  quelque  chose  d'étrange... 

CLART. 

Tiens!   est-ce  que  c'est   moi  qui  suis  la  plus  braye, 
maintenant. 

SUZANNAH. 

Je  ne  sais... 

CLARY,  souriant. 
Ah  !  voilà  que  tu  as  peur  ! 

SUZAN>°An. 

Non...  Mafs^  comme  notre  [)ère  est  longtemps  avenir! 

CLARY. 

Les   dix  minutes    ne  sont  pas  passées...  Vois  donc 
comme  ce  toddy  a  bonne  odeur  I...  J'aisoif,Suzannah! 
SUZANNAH.  souriant. 
Eh  bien  !  qui  l'empêche  de  boire  ? 

CLARY. 

Je  ne  boirai  pas  toute  seule... 

SLZANNAH,  versant  à  boire. 
Enfant!...  {JUistress  Gru/f  écoute  à  la  porte  en  haut. 
Regardant  la  porte.)  J'ai  entendu... 

CLARY,  les  yeux  sur  son  verre. 
Rien!...  A  ta  santé,  Suky! 

Sl'ZANNAH. 

A  la  santé  de  notre  père! 

CLARY,  buvant. 
Comme  c'est  bon  le  toddy  d'Irlande!... 

Mistress  Gruff  descend. 
SUZANNAH,  posant  son  verre  après  avoir  bu. 
Je  .«iuis  sûre  d'avoir  entendu... 

CLARY. 

Poltronne  ! 
MISTRESS  GRVTT,  entrant  dans  la  salle  du  bas  et  s'asseyant. 
Elles  ont  bu,  les  chers  anges! 


ACTE   IT,    TABLEAU   VIII,   SCÈNE    I.  145 

GRUPP,  8*éveUtant. 
Oh  !  oh  ! 

MISTRSSS    GRUFP. 

Pen<]ant  que  vous  dormez,  je  travaille... 

GRUFF. 

Elles  ont  bu?... 

MISTRESS    GRUFF. 

El  le  papa  Donnor  no  se  doute  guère... 

GRUFF,  riant. 
Pour  ça,  c'est  sûr...  Ce  brave  papa  Donnor...  Je  ti- 
rais bien  si  je  le  voyais  en  ce  moment  !.., 

La  porte  de  la  salle  s'ouvre  et  Donner  entre. 

MISTRESS    GRUFF. 

Le  père!... 

DONNOR. 

Dites-moi,  vous  avez  eu  ici  pour  servante  une  jeune 
fille  nommée  Suzannah? 

GRUFF. 

Mais,  monsieur... 

D0>N0R. 

Ah  !  répondez  ! 

MISTRESS    GRUFF. 

Oui...  Eh  bien  !  après?...  Pourquoi  «ous  faites-vous 
celte  question? 

DONNOR. 

Pourquoi? 

GRUFF. 

Oui,  au  fait!  pourquoi? 

DONNOR. 

Parce  que  je  suis  son  père. 

GRUFF,  à  part. 
Je  le  sais  de  reste...  Mauvais  !...  mauvais! 

MISTRESS    GRUFF. 

Mademoiselle  Suzannah  a  été,  en  effet,  chez  nous 
pendant  quelque  temps...  Elle  est  sortie...  par  suite 
de...  après... 

GRUFF. 

Après...  une  explication...  satisfaisante...        9 
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DONNott. 

Peu  importe...  Depuis  son  départ,  vous  ne  l'avet  pas 
revue? 

MISTRESS    GRUFP. 

Jamais,  monsieur. 

DONNOR,  se  jetant  sur  un  siège,  à  part. 

C'est  comme  une  fatalité!...  Clirz  cette  jeune  femme 
OÙ  Clary  demeurait,  on  m'a  dit  :  «  Elles  sont  parties, 
elles  vous  cherchent...  »  Perceval  a  dû  les  voir...  Mais 
Perceval  m'échappe  comme  elles...  je  ne  puis  le  join- 
dre... {Essuyant  son  front  en  sueur.)  Je  ne  sais  pour- 
quoi j'ai  dans  l'âme  le  pressentiment  d'un  grand  mal- 
heur!... 

uiSTRESs  GRVTF ^  s'approchant  de  Donnor. 

Monsieur,  faut-il  vous  servir  quelque  chose  ? 

DONNOh. 

Non...  {A  part.)  Elles  me  cherchent.  Y  a-l-il  un  piè- 
ge, OU  n'est-ce  que  le  hasard?...  S'il  y  a  un  piège,  je  le 
saurai,  car  le  premier  coquin  qui  entre  ici,  je  l'interro- 
ge la  mort  sur  la  poitrine., .et  s'il  ne  vient  personne,  je 
prends  ce  dt  ôle  par  la  gorge  et  je  le  traîne  à  la  maison 
de  police.  Ah  !  je  n'ai  que  deux  filles  en  ce  monde,  on 
ne  me  les  prendra  pas!  Ma  poitrine  brûle...  à  boire,  à 
boire! 

CLARY,  assise  en  haut. 

Folle  que  j'étais  d'avoir  peur!...  Comme  s'il  fallait 
trembler  parce  qu'on  esidansune  chambre  dontles  mu- 
railles sont  noires  !...  {Elle  boit.)  Je  me  sens  toute  heu- 
reuse, maintenant,  et  je  souris  malgré  moi... 

SUZANNAII. 

Clary!  Clary!...  El  moi-même,  qu'ai-jc  donc?  Clary  ! 
Clary!  mon  Dieu!  la  voilà  endormie...  (£'//et;aà /apor- 
/e.)  Fermée!  fermée  !...  un  piège!...  Ah  !  si  j'avais  au 
moins  de  quoi  écrire...  Ce  mouchoir!...  {Elle  écrit  à 
terre  sur  le  mouchoir. )  Ma  tête  est  lourde...  mes  yeux  se 
voilent...  ah!...  Au  secours!  au  secours  !...  {Onvoit  ar- 
river le  bateau  dans  lequel  est  Bob  et  qui  s'arrête  sous  la 
trappe.) 


ACTE  IV,   TABLEAU   VIII,   SCÈNE   I.  147 

DONNOR. 

Mais  que  se  passe-t-il  donc  là-haut?...  j'ai  entendu 
un  cri... 

UISTRESS    GRUFF. 

Des  matelots  au  cabestan,  votre  honneur... 

DONNOR. 

Un  cri  de  femme... 

MiSTRESs  GRUFF,  allant  vers  la  porte. 

Les  soldats  donnent  parfois  des  rendez-vous  dans  la 
ruelle...  {Un  des  matelots  du  batrnumonteà  l'extérieur, 
soulève  le  châssis  de  la  fc.nêire,  entre  au  moment  où  Su- 
zannah  crie  pour  la  dernière  fois  :  Au  secours  !  et  saisit 
les  deux  jeunes  filles  qu'il  descend  par  la  trappe.) 

SUZANNAH. 

Au  secours  !... 

DONNOR. 

Le  cri  vient  d*en  haut. 

UISTRESS    GROFF. 

En  haut...  c^est  noire  chambre. 

DONNOR. 

Ah!  c'est  votrechamhre... 

MISTRESS    GRUFF. 

Eh  !  oui,  c'est  notre  chambre...  Monsieur  n'a  besoin 
de  rien  ? 

DONNOR. 

Non...  {Gruff  et  sa  femme  5oWr?nf.)  Celte  femme  hési- 
tait à  me  répondre...  Oh!  il  y  a  ici  quelque  chose  dVx- 
traordinairc...  Je  le  saurai...  {Ilouvre  la  por  te  derrière 
mistress  Gruff,  hésite  un  instant,  puis  se  précipite  dans 
l'escalier. —  En  haut,  les  poussant  loin  de  la  porfe.) Pas- 
sez par  là...  et  n'essaytz  point  (le  sortir...  (Il  cherche 
tout  autour  de  lui  et  voit  sur  la  table  le  chiffon  laissé  par 
Suzannah  :  il  l'approche  de  ses  yeux.)  Ce  mouchoir... 
des  mots  tracés...  avec  du  sang...  et...  je  ne  peux  pas 
les  lire...  {A  Gruff.)  ^u'y  a-t-il  là...  répondez... 

GRUFF. 

Là  !..,  là  !...  votre  honneur  !... 
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DONNOR. 

Qu'y  a-t-il?...  qiry  a-t-il?... 

GRUFF. 

Rien. 

DONNOR. 

Tu  mens!...  tuaâ-donc  une  raison  pour  mentir?...  Il 
y  a  quelque  chose  d'horrible...  A  genoux  tous  Icsdcux, 
vous  allez  mourir! 

GRUFF,  reculant. 

Monsieur!...  {On  entend  Suzannah  crier  dans  la  cou- 
lisse.) 

SUZANNAH. 

Mon  père!...  mon  père!,.. 

DONNOR,  éperdu. 

La  voix  de  Suzannah  !...  c'était  donc  elles!...  mes 
filles!...  {Il s'élance  vers  la  fenêtre.)  Une  barque  qui 
s'éloigne!...  {A  Grvff.)  Je  vous  retrouverai  assassin!... 
{Il  se  jette  dans  la  Tamise.)Moii  Dieu,  soyez  avec  moi!.., 

FIN    DU    QUATRIÈME    ACTE. 


ACTE  V. 

NEVTIÈME     TABLEAlf. 

La  Tiimise.  —  La  barque  qui  emporte  Suzannah  el  Clary 
endormies,  gagne  le  milieu  du  fleuve.  Un  homme,  revêtu 
d'un  caban,  la  conduit  à  force  de  rames.  On  voit  un  nageur 
poursuivant  la  barque.  Tout-à  coup  l'homme  du  bateau 
regarde  à  sa  gauche,  el  aperçoit  le  nageur  qui  gagne  du 
terrain  et  qui  va  toucher  la  barque.  Le  rameur  se  lève, 
saisit  ù  deux  mains  un  de  ses  avirons  et  en  assène  un  coup 
violent  dans  l'eau.  Le  nageur  disparaît,  el  l'homme  de  la 
barque  se  reprend  à  ramer.  Au  bout  d'un  instant,  le  na-, 
geur  reparaît  de  l'autre  côté  du  bateau,  saisit  l'aviron 
dont  on  veut  le  frapper  et  monte  à  l'abordage. 

DONNOR,  ««r /<?  6a/eau. 
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te  sauvera  pasia  vie,  vil  aj^eut  d'un  séilucteur  ! — Rends- 
moi  mes  filles...  Ah!...  Moorc!...  .Moore!... 

MOORE. 

Tes  enfans,  tu  ne  les  auras  i|u'avec  ma  vie... 
Le  combat  continue.  Donnor  arraclie  le  couteau  de  Moore  et 
l'en  frappe  au  coeur.  Moore  tombe  à  l'eau. 

nONXOR. 

Tiens...  meurs...  —  Suzinnah...  Clary... 

H  se  met  à  genoux  entre  «lies. 
SDZVNNAH,  d'une  voix  éteinte. 
Mon  père... 

DONîion^  joignant  les  mains. 
Elles  vivent...  Soyez  béni,  mon  Dieu  ! 

SUZAXNAll. 

Ah!  Je  me  souviens...  vite,  au  rivage,   mon  père... 
J'arriverai  peut-être  encore  à  temps. 

DIXIÈME    TitBLE.%V. 

Un  saloD  vestibule  de  la  maison  de  Trevor.  —  Vue  sur  un 
balcon-galerie. 

SCENE     PKEMIEKE. 

StIZANNAH,  MARY,  LORD  TREVOR. 
Mary  et  lord  Trevor  sont  assis.  Mary  très-pâle,   lord  Treror 
froid;  Suzannah,  debout,   vient  d'achever  l'explication  du 
baiser  et  d'accomplir  la  mission  de  Percerai . 

TREVOR. 

Est-ce  tout,  mademoiselle? 

SUZANNAH. 

Oui,  mylcd,  et  je  vous  jure...  {A   Mary.)  Croyez- 
moi,  mademoiselle,  ce  n'est  pas  moi  (|  li  voudrais  vous 
tromper.  Perceval  est  innocent. 
UARY,  émue. 
Je  vous  crois. 

TREVOR,  froidement. 
Nous  VOUS  croyons. 
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SUZANNAH. 

Dieu  soit  loué! 

TREVOR. 

Ma  fille,  ce  que  vous  ven»  z  d'enfendre  change-t-il 
quelque  chose  à  votre  déJcrminaliou  ? 
MARY,  hésitant. 
Mon  père!... 

TREVOR. 

Songf  2  à  votre  réponse  !  Malgré  rinnocencc  de  Frank 
Perceval,  bien  qu'il  n'ait  pas  cessé  de  vous  aimer,  con- 
sentez-vous toujours  à  épouser  M.  le  marquis  de  Rio- 
Santo  ? 

MARY,  essuyant  une  larme. 

Oui,  mon  père. 

SCZAKNAH. 

Qu'enlends-je  ?...  Vous  n'avc  z  donc  pas  compris  ? 
TREVOR,  à  Suznnnah. 

Si  fait,  mademoiselle...  {A  Mary.)  VenfZ  vous  pré- 
parer pour  la  cérémonie,  ma  fille... 
Il  se  tëre  et  donne  sa  main  à  Marj,  qui  suit  en  jetant  à  la 

dérobée  vers  Suzannab  un  regard  de  profond  tristesse. 

SCENE     II. 

SUZANNAH,  seule,  puis  DONNOR. 

suzA^NA^. 

Je  rêve!...  Elle  ne  l'aimait  donc  pas  !...  Pourtant  ce 

regard  qu'elle  m'a  jeté  en  soriant...  Oh!  la  main  de 

Rio-Sanfo  est  encore  là  \...{Ponnor  entr'ouvre  la  porte.) 

Venez,  mon  père! 

DONNOR,  s'avançant. 
Tu  as  tout  dii? 

SUZANNAn. 

Tout! 

DONNOR. 

Merci,  merci  pour  lui  et  pour  moi,  ma  fille... Alors  je 
puis  aller  vers  Perceval  et  lui  annoncer... 

SDZANNAir. 

Restez,  mon  père! 


i 
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DONNOB. 

Comment? 

SUZAVNAH. 

J'ai  tout  dit,  tout...  mais  Mary  Trevor  épouse  Rio- 
Santo  dans  une  heure. 

DONNOR,  reculant. 
Ah  !  pauvre  Perceval! 

suzvNNAU,  avec  une  violence  soudaine. 
El  moi...  et  moi,  mon  père! 

DONNOR. 

Oui...  et  toi,  chère  enfant...  c*est  vrai,  cet  homme 
est  notre  malheur  ! 

suzvNNAii,  tressaillant. 
Le  voici. 

DONNOR. 

I!  faut  que  je  lui  parle,  moi  ! 

SDZANNAH,  amèrement. 
Il  est  prêt  pour  le  mariage  !.,. 

Elle  se  retire,  sombre  et  muettç. 

SCENE     XXX. 

LES  MÊMES,  KIO-SXNTO,  en  costume  de  marié. 
DONNOR,  allant  à  RioSanto. 
Pardon,  mylord,  un  instant,  quelques  minutes...  le 
temps  de  vous  parler  de  deux  pauvres  enfans  qui  souf- 
frent, mylord. 

RIO-SANTO. 

Pas  maintenant,  non,  pas  maintenant! 

DONNOR. 

Blylord,  Pun  de  ces  enfans  est  là!... 

Il  montre  Suzannab. 
Rio-sANTO,  tressaillant. 
Suzannah  !...  {A  part.)  Elle  a  tenu  sa  promesse  ! 

DONNOR. 

L'autre  se  nomme  Frank  Perceval...  il  attend  une 
parole  de  salut,  et  je  n'ai  à  lui  porter  que  le  désespoir. 
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Rio-SANTO,  «  part. 
A  Pheiire  qu'il  est,  monsieur,  je  ne  puis  rien  pour 
miss  Suzannah,  et  rien  pour  M.  Frank  Perceval. 

DONNOR, 

Ainsi,  c'est  bien  vrai,  vous  venez  pour  épouser  miss 
Trevor? 

aïO-SANTO. 

Oui!  Cette  question... 

DONNOR. 

Je  ne  suis  qu'un  pauvre  iiomme,  mais  j'ai  des  che- 
veux blancs  :  il  faut  m'écouter,  inylord...  Dieu  n'a  pas 
mis  le  signe  du  mal  sur  votre  noble  visage,  et  je  vois  un 
bon  cœur  dans  votre  regard...  Que  vqus  ont-ils  fait,  ces 
enfans  dont  vous  brisez  la  vie?...  Perceval  était  jeune, 
fort,  heureux  :  vous  êtes  venu  sur  son  chemin.  La  balle 
de  votre  pistolet  a  percé  sa  poitrine...  Si  ce  n'était  que 
cela!...  mais  il  aimait...  il  avait  mis  tout  son  avenir  et 
tout  son  espoir  dans  son  amour...  Je  ne  vous  parle  pas 
de  celle-ci...  (//  montre  Suzannah.)  A  vingt  ans,  mal- 
heureuse pour  toute  sa  vie...  Je  suis  son  père...  Ses 
douleurs  sont  les  miennes,  et  je  ne  demande  jamais 
pitié  pour  moi...  mais  je  veux  vous  parler  de  Frank... 
Mylord, ce  n'est  pas  digne  de  vous!...  Epouser  par  force 
une  pauvre  jeune  fille  qui  ne  vous  aime  pas!... car  elle 
ne  vous  aime  pas,  vous  le  sav<  z  bien  ! 

RIO-SANTO. 

L'amour?...  un  jeu  d'enfans!... 

DONNOR. 

L'amour,  le  plus  grand  bienfait  du  ciel,  quand  il  est 
partagé  et  que  Dieu  le  bénit...  Mylord, soyez  généreux 
et  laissez  parler  votre  cœur.  Pauvre  Perceval!  Si  vous 
saviea  comme  Frank  rénaît  à  la  vie  dès  qu'un  peu  d'es- 
poir rentre  dans  sa  pauvre  âme!  Si  vous  saviez... 
Rio-SANTO,  l'arrêtant. 
Écoutez...  {Huit  heures  sonnent.) 
st'zvNNAH,  à  part. 
Dans  une  heure  ils  seront  mariés. 
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DONNOR,  le  suivant  avec  supplication. 
Mylord,  oh  !  mylord,  vous  ne  m'avez  pas  dit  encore 
une  seule  bonne  parole...  mais  je  ne  me  décourage  pas, 
je  vous  suivrai,  s'il  le  faut,  jusqu'au  pied  de  l'autel! 

RIO-SANTO. 

Attendez !...  {Écrivant.)  «  Notre  sort  à  tous  se  déci- 
de... Si  dans  une  heure  vous  me  voyez  paraître  au  bal- 
con, la  noain  sur  mon  cœur,  c'est  qu'il  y  aura  du  bon- 
heur pour  vous;  alors,  venez.  »  (//  ferme  la  lettre  et  la 
tend  à  DonNo/'.)Tenez,pourM.  Perceval,sur  le  champ. 

DONNOR. 

Oh  !  merci...  c'est  une  bonne  nouvelle  ! 

RlO-SANTO. 

Peut-être.  Allez. 

DONNOR, 

.Vous  ne  voudriez  pas  me  faire  espérer  en  vain...  Se 
jouer  d'un  vieillard!...  pardon!  Pauvre  cnfan»,  je  n'ai 
pas  intercédé  pour  elle,  au  moins... 

SCENE     XV. 

RIO-SANTO,  SUZANNAH. 

Suzannah  reste  immobile  à  l'écart. 

RIO-SANTO. 

Oui,  notre  sort  se  décide,  mais  qu'est-ce  qu'un  retard 
de  quelques  minutes?  Fanny  peut  encore  venir,  et  si 
elle  ne  vient  pasanjourd'hui,  ne  peut-elle  venirdemainî 
Oh!  quand  on  se  hâte  ainsi  de  désespérer,  c'est  qu'on 
n'en  veut  plus.  Cet  amour  a-t-il  donc  fait  de  moi  un  lâ- 
che !...  (Avec  colère.)  Un  lâ(-he!  un  déserteur!  un  traî- 
tre!... {Se  retrouvant.)  Non  l  par  le  ciei!  Ce  sont  des 
heures  de  folie...  Mats  Rio-Sanlo  s'éveille... Celte  lettre 
que  je  viens  d'écrire...  Qu'importent  toutes  choses  !En 
dépit  de  tous,  en  dépit  de  moi-même,  j'accomplirai  mon 
œuvre. 

SUZANKAU. 

Mylord  ! 
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Rio-SANTO,  à  part. 
Encore  un  combat  contre  mon  cœur! 

SUZAKNAfl. 

Ne  craignez  pas  que  je  cherche  en  ce  momentsuprê- 
me  à  entraver  vos  projets...  Non,  mylord,  je  viens  seu- 
lement vous  adresser  un  dernier  remercîment  pour  !a 
bonté  que  vous  avez  eue  tout-à-Pheure  d'écouter  ce 
pauvre  vieillard,  mon  père,  cl  de  lui  laisser  une  lueur 
d'espérance...  Mais  cette  espérance  dont  il  se  berce,  je 
ne  la  partage  pas,  moi...  Mylord,  j'ai  tenté  contre  vous 
une  lutte  impossible,  et  je.'uccombe...  Je  suis  vaincue... 
brisée...  anéantie  !...  et  je  n'essayerai  jamais  de  me  re- 
lever de  ma  défaite...  Pauvre  folle!  les  yeux  ardemment 
fixés  sur  vous,  je.  n'avais  pas  vu  à  mes  pieds  l'abîme 
qui  nous  séparait...  Maintenant,  je  le  vois,  l'abîme  j  il 
m'attend...  et  je  le  sais  bien,  je  n'ai  plus  qu'à  mourir! 
Je  mourrai  !  Oh  !  je  vous  le  répète,  je  mourrai  !  Celte 
résolution  est  trop  froidement  calculée  pour  qu'aucune 
volonté  humaine  puisse  la  changer!,.. 

RIO-SANTO. 

Suzannah! 

SUZANNAR. 

Si  je  n'avais  pas  dû  mourir,  peut-être  serai.«-je  partie 
la  colère  dans  le  cœur...  Mais  quand  on  est  bien  déci- 
dée à  paraître  devant  Dieu,  on  est  calme,  résignée... 
on  pleure,  voilà  tout...  Et  on  dit  à  ceux  qui  vous  ont 
fait  du  mal  :  Soyez  heureux,  soyez  bien  heureux,  moi, 
je  prierai  pour  vous! 

RIO-SANTO. 

Suzannah  ! 

SUZAKKAn. 

Mylord,  voilà  que  je  ne  puis  retenir  mes  larmes... 
Mon  Dieu!  excusez-moi,  une  femme  n'a  que  les  forces 
d'unef  femme,  et,  en  ce  moment,  je  suis  bien  faible  et 
bien  accablée  !  Quand  je  ne  serai  plus  là,  si  par  hasard 
vous  pensez  à  moi,  dites-vous  que  mon  malheur  n'est 
pas  lout-à-fait  mon  ouvrage,  et  que  peut-être  bien  des 
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torlurfts  m'auraient  pu  être  épargnées  si  vous  ne  m'a- 
viez pas  dit  un  jour  :  Suzannali,  vous  serez  ma  foi^mon 
soutien,  mou  courage!  Suzannali,  je  vous  aimerai! 
Rio-SANTO,  impétueusement. 
Eh  !  qui  te  dit  que  je  ne  t'aime  pas  ? 

SUZAtSNAII. 

Ne  me  parlez  plus  ainsi,  vous  me  rendriez  folle  !... 

RIO-SANTO. 

Mais  je  t'aime!  entends-tu  bien?  je  l'aime!... 

SUZANNAH. 

Ail! 

RIO-SANTO. 

Oui,  je  l'aime,  entends-tu  bien?...  Tu  n'as  donc  pas 
compris  que  tes  plaintes medéchirentlecœur?... Quand 
tu  parlais  de  mourir,  moi  je  souffrais  mille  morts  !  La 
jalousie,  la  violence,  que  m'importe  cela  ?c'esl  une  lut- 
te, et  contre  la  lutte  je  suis  fort...  Mais  tes  larmes!  mais 
ta  résignation  !  oh!  cela,  vois-tu,  cela  triomphe  de  mes 
projets,  de  ma  parole,  de  tout  !.,.Oui  I  quand  je  t'ai  vue 
pâle  et  accablée...  quand  j'ai  vu  les  yeux  brûlans  qui 
ne  trouvaient  point  de  larmes...  mon  âme  s'est  brisée  ! 
Mon  Dieu  !  vous  êtes  témoin  (jue  j'ai  lutté  de  tout  mon 
courage  et  de  toute  ma  force!  vous  êtes  témoin  que 
longtemps  j'ai  broyé  sous  ma  volonté  impitoyable  cet 
amour  qui  est  notre  existence  à  tous  les  deux!  Mais  en- 
fin, c'est  trop  soufifrir!  je  ne  suis  qu'un  homme,  mou 
courage  est  vaincu,  ma  force  est  épuisée!...  Périssent 
mes  projets  de  dix  années!  Périsse  l'ambition  de  ma  vif  ! 
périsse  tout  cela,  plutôt  que  notre  bonheur  d'un  jour, 
d'une  heure,  d'un  instant!...  Suzannah, aime-moi  com- 
me je  t'aime!  car  je  t'aime!  je  l'aime!  oh!  je  l'aime!... 

SUZANNAH. 

Mon  Dieu!  mon  Dieu! 

RIO-SANTO. 

Qu'on  ne  me  parle  plus  de  trésors,  d'ambition,  d'a- 
venir !  Le  plus  précieux  de  tous  les  trésors,  c'est  toi!... 
L'ambition,  l'avenir,  tout  cela,  pour  moi,  est  eu  toi,  en 
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toi  seule!  ..  Te  faut-il  plus  encore  ?  efi  bien!  noiii  f«ii- 
rons  loin  de  cette  villo  maudite...  Cette  nuit,  sur-le- 
champ,  si  tu  le  veux,  fiancée,  parcns,  amis,  pour  loi 
j'abandonnerai  tout!  j'oublierai  tout!  tout!... 

SCENE    V. 

LES    MÊMES,    FANNY. 

FAN NT. 

-liémerir  lande! 

nio-sANTO,  à  part, 
Fanny  !  je  ne  l'attendais  plus! 

SDZANNAH. 

Quel  beau  songe!  Déjà  le  réveil  ! 

RIO-SANTO. 

Eh  bien!  Fanny,  quelles  nouvelles?  qu*avez-vous  à 
m'apprendra?... 

FANNT. 

Je  ne  sais,  mylord...  Le  libérateur  n'était  pas  à  Du- 
blin... cette  lettre  à  votre  adresse  est  le  seul  résultat  de 
mon  voyage. 

RIO-SANTO. 

Donnez  ! 

PAODT,  paraissant. 
Mylord,  les  gentilshommes  de  la  nuit  sont  rassem- 
blés... ils  attendent  voire  ordre... 

Rio-SA\TO,  qui  a  lU' 
Ciel  !.,.  Qu'ils  obéissent  à  celui-ci,  ailea  I... 
Il  le  fait  entrer  dans  une  chambre  voisine,  puis  il  court  au 
balcon,  au  fond  du  Ihéâlre. 

SCENE     VZ. 

FANNY,  SUZANNAH,  en  scène. 
On  entend  sonner  les  cloches  de  l'église  voisine. 

FANNY. 

Cet  orgue...  cette  foule...  Lord  Trevor.  miss  Mary 
en  costume  de  fiancée...  Ah  !  je  me  rappelle... 
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SDZANNAH. 

Qu'a-l-el!edil?  Moi  aussi'je  me  rappelle...    Cel   or- 
gue, c'est  celui  de  la  chapelle  de  ce  châleau...  Ah  ! 
FANNT,  venant  à  elle. 
Suzannah  !...  Pourquoi  restez-vous  ici? 

SDZANNAH. 

Ils  vont  se  marier,  n'est-ce  pas  ?  * 

FANNY. 

Ne  restez  pas,  vous  dis-je,  venez  !  venez  ! 

SDZANNAH. 

Non  !...  mon  Dieu  !  il  me  vient  des  pensées  qui  m'é- 
pouvantent! Ah!  ma  lêle  !  ma  tète  !  Est-ce  que  je  suis 
folle  ?  Ah  !  je  ne  suis  pas  assez  forte  pouree  supplice  ! 

FAN^Y. 

V^cncz,  par  amour  pour  lui  !  venez...  les  voici  ! 

SDZANNAH,  à  part. 
Par  amour  pour  lui...  Oh  !  oui,  elle  a  raison. ..Ne  suis- 
je  pas  assez  récompensée?  Que  cotte  folle  passion  ne  lui 
coûte  pas  un  sacrifice. ..Meure,  pauvre  filUv..  puisqu'il 
t'aime  î  meure  sans  regret  !.,.  {Elle  se  frappe.) 
FANNY,  appelant. 
Suzannah!...  Qu'avez-vous  fait?  Au  secours!  au  se- 
cours! 

SCENE     VII. 

LES  MÊMES,  TREVOR,  DONNOR,  puis  RIO-SANTO, 
PERCEVAL. 

TREVOR. 

Qu'y  a-l-il,  qu'y  a-t-il  ?... 

DONNOR. 

Je  veux  parier  à  mylord  !  {Apercevant  Suzannah.)  Ma 
fille!  mon  enfant! 

Rio-sANxo,  entrant. 
Suzannah!...  blessée... 

FANNY,  à  Rio-Sanlo. 
Sur  ma  vie,  je  réponds  de  sa  vie  ! 
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PERCEVAL,  accourant. 
Quel  est  le  bonheur  que  me  promet  cette  lettre,  my- 
lord? 

RIO-SANTO. 

O'Connell  n'est  plus,  mylord!...  son  dernier  vœu 
rend  la  lulle  impossible...  votre  serment,  et  le  mien, 
tombent  pour  servir  nos  projets.  V'ous  me  donniez  la 
main  de  votre  fille,  mais  désormais  elle  peut  être  heu- 
reuse... Je  vous  rends  votre  parole... M.  Frank,  je  vous 
avais  bien  dit  que  nous  serions  amis. 

SUZANNAH. 

Qu'entends-je?.,,  Et  vous,  mylord? 

RIO-SANTO. 

Moi  aussi,  je  suis  heureux,  puisque  je  suis  à  toi... 
pour  toujours. 
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